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Relation d^une persécution génétxde qui t'est élevés

contre la religion chrétienne, dans l'empire de la

Chine , enij1^6. > ^ i

Xja religion chrétienne n*a pas trouvé dans les deux

successeura de Teoipereur Kang'-ffi , la même es-

time que ce grand prince avoit conçue pour elle. A
peine Yotig-Tching fut-il monté sur le trône

y qu'il

ordonna que tous les missionnaires répandus dans

les provinces , se retireroient à Pékin ou à Canton ^

et ensuite à Macao ; il fit aussi détruire ou emplo3 '

à des usages profanes toutes leurs églises.

Kieu'-Long , aujourd'hui régnant y a poussé la ri-

gueur jusqu'à faire rechercher avec soin , tous ceux

qui, sous le régne de son père ou sous le sien , étoient

rentrés dans la Chine , et y travailloient à cultiver

les anciennes chrétientés , et à en établir de nou-

velles; il ne s'est pas même contenté de faire sortir

de Tenapire les prédicateurs de l'Evangile ; il en a

condamné cinq a la mort , avec un de leurs caté'»

chistcs ; et, ce qui n'étoit presque jaoMiis arrivé à Ja

3. X
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3 LETTllES
Chine , il a donne par une senleuce publique , des

martyrs à noire sainte religion.

C'est dans la province de Foukien que cette per-

sécution a pris naissance ; celui qu*on en doit re-

garder comme le princi[)al auteur, est le Fou-jven

,

ou vice-roi de celle province.

Les accusations formées contre le christianisme se

réduisent à se[>t chefs.

fP. Que la religion du Seigneur du ciel étoit prê-

cbée par des Ëurop<^cns, qui ne pouvoienl se trouver

^^^. et demeurer dans l'empire, que contre les ordres de

l'empereur,

3°. Qu'on engageoit le peuple à entrer dans cette

religion ,
par l'espérance d'un paradis el la crainte

d'un enfer.

3°. Qu'on clioisissoit parmi les chrétiens les plus

attachés à leur i-eligion et à toutes ses pratiques

,

un certain nombre de Chinois, pourlcs mettre en qua-

lité de catéchistes , à la tête de cinquante chrétiens.

4°. Que les clirétiens n'honoroicnt ni leurs ancê-

tres , ni même Coufucius ; mais qu'ils rendoient tou-

tes sortes d'honneurs à un étranger appelé Jésus.

5". Que les missionnaires avoient établi parmi les

chrétiens , la coutume de venir leur déclarer secrè-

tement , toutes leurs fautes et tous leurs péchés

,

deux fois l'année. . .

6". Que les filles et femmes chrétiennes aflfec-

toient de ne point porter des habits, de soie , et de

ne point orner leurs têtes de fleurs et de pierreries ;

et que parmi les filles . il y eu avoit qui renonçoieut

pour toujours, au mariage.

.1
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7". Que dans quelques maisons des chrétiens , il

y avoit des murs doubles et autres retraites propre»

à tenir cachés les Européens ; et que ceux-ci assem-

bloient dans de grandes salles , bâties exprès , les

chrétiens et les chrétiennes , leur doimoient un cer-

tain pain à manger, et un certain vin à boire, et

les oignoient d'huile.

Ce sont en substance, les accusations envoyées au

vice-roi ; elles ont servi de matière aux interroga-

toires qu'on verra se -réitérer si souvent, pour trou-

ver des motifs à une sentence de condamnation. On,

a aussi employé l'accusation de magie , tant de fois

mise en œuvre dans la Chine et ailleurs, contre les

prédicateurs de la religion chrétienne. '

Le vice-roi n'eut pas plutôt reçu lé procès-ver-

bal
,

qu'il l'envoya à l'ofiicier Fan à Fou-ngan ; et

celui-ci ayant distribué ses soldats en trois bandes,

et leur ayant donné secrètement ses ordres , les fit

partir pour les divers endroits qui lui avoient été

indiqués, comme servant de retraite aux Euro-
péens. Les deux premières bandes, envoyées dans

deux quartiers de la ville , prirent onze chrétiennes,

dont une étoit mariée, doux étoient veuves , et huit

qui s'étoient consacrées à une virginité perpétuelle
,

formoient une espèce de communauté. On prit aussi

cinq chrétiens , s'il faut donner ce nom à un con-
cubinaire déjà apostat. La troisième bande, envoyée
dans un village appelé Mo-jang , prit en chemin,
deux chrétiens qui alloient donner avis de ces pre-

miers mouvemens, aux missionnaires cachés dans ce
village, au nombre de cinq, tous de l'ordre de
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SHint Domiiiir|ne , et Espagnols de nation , savoir :

M. l'évéque de Mauricastre , Pierre Martyr Sauz ,

ai les révérends père» Royoy Alcoher , Serrano et

Diaz.

Lorsque le jour commença è^ parottre , on fit por-

ter à Fou-tigan tout ce qu'on reconnut appartenir

au prélat ; on fit porter aussi le père Alcober , «jua

la torture avoit mis dans l'impuissance de marclier,

et l'on y conduisit en même temps , six chrétiens ,

qui furent mis dans la prison de la ville , et huit

., , chrétiennes qui furent gardées toutes cusenihlc, dans

une même chambre. Quant au père Alcober , le

gouverneur le logea clicz lui , et voulut même qu'il

fût servi par sea domestiques.

• Le jour suivant , ce même gouverneur et l'oflicicr

Fan, firent comparoitrc devant le tribunal, les chré-v

^ liens et les chrétiennes. Apre» que plusieurs eurent

refusé de déclarer la retraite de M. l'évéque et de»

missionnaires , le chrétien concubinaire , interrogé

à son tour, répondit qu'ils demeuroient chez la veu-

ve AJiao f une des prisonnières ; il n'en fallut pas

davantage pour faire tourmenter cruellement cette

veuve, et neuf autres chrétiennes; nrais leur cons-

tance ne se démentit pas , et la plus violente ques-

tion ne put leur arracher leur secret ; enfin , une

onzième prisonnière, épouvantée de l'appareil de»

tortures qu'on lui préparoit, déposa ce qu'elle en

savoit,et ajouta qu*on l'avoit faite chrétienne par ira-

portunité , et comme malgré elle. L'officier ne laissa

point cette infidélité sans récompense
;
quelques au-

ues d'une pièce de soie eu furent le prix , et on la

I I
i
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fît poriQi- en chaise chez elle. Tuul le reslc dii

temps de riolerro^Hloire ,
qui dura jusqu'à lu nuit |

fui employé à donner la lorlurc ; et l'officier Fan

s'y mollira si cruel , qu«î le» geuliU cjui éloieut pré-

sens , et lo gouverneur lui-même , ne purent rete-

nir leurs larmes. Le gouverneur de U ville dit k

TorticiïT, qu'il lourmentoil en barbare, des iunocens;

et l'officier, fier de la protection du viccvrlok, osa

reprocher au gouverneur , quoique supérieur en

digniié
, qu'il mollissoil dans les devoirs do sa

charge.

La nuit, les recliercbes recommencèrent; on donna

laquesiion à six cbréiiennes , qui soufl'nrcot coura^

^eusement sans donner aucun éclaircissemeni; mais

une servante , se laissant vaincre par la violence des

tortures, promit aux soldats de leur livrer dcui Eu-

ropéens, et les mena dans l'endroit où deux mis-

sionnaires se K.'noient cachée outre deux planchers;

c'éloit les pères Serrano et Diaz. vi^i;. : .f

Ce fui pour cet officier une joie bien sensible que

la prise de deux missionnaires. U leur demanda où

étoilM. l'évéque, et, sur ce q l'ils répondirent qu'ils

n'en savoleut rien, il tit donaor des souffiels au

père Serrano , et la lorlurc «u père Diaz. Voici la

manière cruelle dont se donnent ce$ souiHets : le

patient est à genoux ; un officier se place derrière

lui , et mettant un genou en terre , il lui prend la

tête par la tresse des cheveux , et la rexivecse sur

celui de ses genoux qui est resté élevé , de manière

qu'une des joues du patient est placée horizontale-

luent; alors un autre officier du mandarin^ tenant



6 LETTRES
à la main , un instrument assez semblable à une se-

melle de soulier, et faite de quatre lames de cuir

cousues ensemble, décharge, à lourde bras, sur cette

joue le nombre de soufflets ordonnés par le manda-
rin. Un seul suffît pour faire perdre connoissance ,

comme l'orit avoué plusieurs de ceux qui en ont

fait l'expérience. Souvent les dents en sont brisées

dans la bouche, et la tête enfle horriblement. Si le

nombre des soufflets est grand, on les partage sur

les deux joues.

La fureur de l'officier Fan étoit extrême; il l'ins-

piroit à ses ministres,' les animant à n'épargner per-

sonne ; il en fit méma «prouver des effets à desgen-

ti^s. Deux infidèles de quelque considération , reçu-

rent un grand nombre de coups
, parce qu'on vou-

loit les forcer à déclarer les Européens dont ils n'a-

voient aucune connoissance : on les arrêta prison-

niers, et ce ne fut qu'après quelques jours qu'ils fu-

rent élargis.

' Cependant , le chrétien qui avoit fourni un nouvel

asile à M. l'évêque , voyoit avec crainte tout ce

qu'on faisoit pour le découvrir. Désespérant de pou-

voir le tenir long-temps caché , il alla lui représen-

ter le danger auquel iWexposoit , lui et toutes les

personnes de sa maison. Il le pria 'de considérer

,

combien dech ré tien s avoient souffert à sou occa-

sion ; et que son voisin en particulier , nommé Ani-

broise Ko, avoit été appliqué quatre fois, à la tor-

ture , et avoit perdu ses biens et sa liberté , lui et

toute sa famille. Mon cher ami , lui répondit le pré-

lat, sommes-nous venus ici, tout ce que nous sommes

n

i
- %
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de missionnaires , pour nos intérêts ou pour les vô-

tres? Si nous sommes une occasion innocente des

maux qu'on vous fait souffrir , ne sommes-nous pas

prêts à les partager avec vous , ou même à les pren-

dre tous sur nous , s'il ctoit possible? mais vous allez

être satisfait. Eo parlant ainsi , il sortit de la maison

pour se retirer dans un jardin assez peu éloigné

,

où il passa la nuit, se couvrant seulement le visage

avec son éventail. (On sait qu*à la Gliine tout le

monde en porte ).

Les soldats, toujours, en mouvement, ne man-

quèrent pas de venir l'y chercher ; mais quoiqu'ils

passassent tleax fois bien prés de lui , ils ne l'a-

perçurent pas. Le lendemain., ou redemanda avec

toutes sortes de prières et d'mstances pour M. l'é-

vêque , la retraite qu'il venoit de quitter ; mais le

maître de la maison la refusa constamment; et sur

ce refus , le courageux prélat prit le parti de ne plus

demeurer caché , il alla se montrer au milieu du
village, et fut bientôt arrêté et mis dans les fers, lé

5o juin. Le père Royo ayant appris que M. l'é-

véque s'étoit livré lui-même, suivit son exemple.

Après cet événement, les juges ne diiTérèrent pas

à faire un interrogatoire général. Ils firent compa-
roître tous les prisonniers devant le tribunal , et ils

s'adressèrent d'abord à une chrétienne nommée Thé',

rèse. Qui(^ous a conseillé la virginité, lui demanda-

t-on ? C'est , ré|K)ndit-elle , moi-même qui me la

suis conseillée. Dites du moins, reprit-on , combien

vous êtes pour servir les Européens , et pour vous

prêter à leurs plaisirs ? Thérèse répondit : L'o-
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dieuse idée qu6 vous avez de leur conduite, faîlbiell

voir que vous ne les connoissez pas. Sachez que j'ai

eu horreur les infamies que vous nous imputez. Sur

cette réponse , l'officier Fan fit mettre Thérèse à la

torture. On interrogea ensuite ses compagnes y qui

répondirent toutes , que personne ne les empéclioit

de choisir l'état du mariage; mais qu'elles préfé-

roient celi4i de la virginité , par l'estime que Thérèse

leur avoit inspirée pour cette vertu. Oui, reprit

Thérèse , c'est moi qui ai donné ce conseil j s'il y a

eu cela du crime , je dois seule en .porter la peine :

rendez la liberté à toi^tes \va autres, ; . - • •

Le gouverneur se tournant alors yçr» les missions

paires , demandai au père Alcoher, pourquoi il étoit

venu à la Chine. C'est, répondit le père, pour prê-

cher la religion chrétienne; et là-dessus, il expliqua

les commandemens; de Dieu. L'officier Fan lui Ht y

9u sujet des prisonnières , des quesûons que la pu-»

4eur ne permet pas de rapporter. Le père lui dit

,

que des questions si dignes d'un minisire de satan ,

ne méritoient pas de réponse. L'officier adressa eu-

suite la parole à M. Pévéque , et lui demanda depuis

quel temps il étoit dans l'empu'e. Le prélat lui ré-

pondit , qu'il y éloit entré sous le régna de l'empe-

reur Kang-Hi , pour faire connoîlre la sainte loi et

la seule vérit^able religion. Il en expliqua ensuite

îes principaux points, avec tant d'éloquencf et d'onc-

tion , qu'il loucha et attendrit les assistans , et aveo

tant de zèle et de véhémence , qu'à la fin, la voix lui

manqua. Le père Royo ^ interrogé à son tour, dit

qu'il étoit dans l'empire depuis trente

0,

lus, pour pre«<

:JBE
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eber la même religion. On ne deoiAnda rien aux

pères Serrano et Diaz. ' '• * '
'

'

V '
'

Le lO juillet, tous les missionuûres , cinq chré-

tiens et la généreuse Thérèse, partirent de Fpu-ngan

pour être conduits à Fou^tcheou-fou , capitale de la

province , distante de cette première ville de vingt-

sept lieues. Ils étoient chargés de chaînes qui leur

tenoient les mains et les pieds étroitement serrés , et

dans cet état, ils Curent portés sur des charrettes, sui-

vis d'un grand nombre de chrétiens qui envioient

leur sort, et qui les exhortoient à soutenir la gloire

de la sainte religion. D'autres chrétiens accoururent

aussi de divers endroits ^ pour leur offrir, à leur pas-

sage, des rafratchisscmens. Les infidèles vcnoient

en tbule de toutes parts, attirés par la nonveauté du

spectacle. Les uns chargeoieqt d'injures les saints

confesseurs de Jésus«Ghrist , les appelant magiciens ,

impudiques, scélérats, fils du diable, et leur don*

noient tous les autres noms que l^ur malioe leur sug-

géroit. Quelques«autres se montroient compatissons

et reprenoient les premiers : il sufUt de les voir , di-

soient-ils, pour reconnottre leur innocence ; des

hommes coupables des^ crimes qu'on impute à ceux-

ci , ne sauroient avoir cet air respectable que nous

leurvoyons. '
; : ^- .:"-ç.4:M'.;i:-.w- •!

A leur arrivée dans la capitale, le vice^oi, impa-

tient de les examiner , les fit sur-le-champ compa-
roître devant son tribunal , entre les six à sept heures

du soir, et les y retint jusqu'à minuit, renouvelant

à peu près, les mêmes questions qu'on leur avoit

iàiles à Fou'Hgan. Entr'autres interrogatoires qu'il
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leur fit à tous, il demauda à M. l'évêque

,
par l'ordre

de qui il étoit venu dans la Chine, et s'il engageoit

les Chinois , par argent , à se faire chrétiens. Le prëlat

répondit, que le souverain pontife l'avoit envoyé pour

prêcher la religion chrétienne. Pour ce qui est

,

ajoula-t-il , d'engager les Chinois à l'embrasser par

argent
,
je suis bien éloigné de le faire. Ou m'envoie

tous les ans , d'Eui'Ope , ce qui est nécessaire pour

mon entretien, et rien de plus. Ma manière d'en-

gager ceux qui veulent m'écouter, à se faire. chré-

tiens, est de leur montrer l'excellence de la reli-

gion que je leur prêche. Je le fais simplement, et sans

art; je ne trompe personne, je ne baptise que ceux

qui le veulent bien ; il faut même qu'ils le deman-

dent instamment ; et c'est ce que ne peuvent man-

quer de faire ceux qui conuoissent notre religion.

La Chine ne s'obstine à la rejeter , que parce qu'elle

ne la connoît pas; mais elle résiste en vain, il faudra

bien qu'elle l'accepte un jour. Ceux qui vivent con-

formément aux loix de cette religion sainte, jouiront,

après leur mort , d'une félicité éternelle ; et ceux

qui auront refusé opiniâtrement de s'y soumettre,

ne peuvent éviter de tomber dans un abyme de feux

-et de supplices ,
qui n'auront pas plus de fin que les

récompenses des justes : au reste , les rangs hono-

rables et les plus hautes dignités du monde , ne peu-

vent mettre personne à couvert de cet enfer : vous-

même , monseigneur , avec toute votre autorité et

l'éclat de la place qui vous élève si fort au-dessus de

la plupart des autres hommes , vous avez à appré-

hender l'extrême malheur dont tous sont menaces,

1*
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et' vous ne pouvez l'éviter ^
qu'en reconnoissant la

vérité, et eu suivant la sainte religion.

Ce discours , si digne du zèle d'un apôlre , ne

tarda pas à être payé de vingt-cinq soufflets que le

vice-roi fit donner inhumainement au saint prélat :

après quoi, il ordonna qu'on distribuât les trois bandes

des confesseurs de Jésus-Christ dans les prisons de

la ville, ce qu'on n'exécuta qu'avec peiue, dans le

reste de la nuit.

Deux jours après, arrivèrent à Fou-ugaUf neuf au-

tres chrétiens et cinq chrétiennes , et le 3o, juillet,

tous ceux qui étoient dans les fers comparurent en-

semble, devant un tribunal composé de plusieurs man-

darins , dont chacun étoil gouverneur d'un Hîen

,

c'est-à-dire, d'une ville du troisième ordre , ou d'une

portion d'une plus graude ville , équivalente à une

ville du troisième ordre.

On demanda aux prisonniers, pourquoi ils s'étoient

attachés à la religion chrétienne : ils dirent unani-

ftiement qu'ils l'avoient embrassée, et qu'ils vou-

loient continuer à la suivre, parce qu'ils la recon-

noissoient pour véritable. Un seul déclara qu'il y re-

nonçoit , et protesta qu'il n'avoit été jusque-là chré-

tien, que pour obéir à ses parens, qui étant eux-mê-

mes de cette religion , l'y avoient fait entrer , et l'y

avoient élevé. Ce- discours déplut à l'un des juges ;

il reprit aigrement cet apostat , et lui dit qu'il mon-
troit un bien mauvais cœur, de vouloir abandonner

les exemples et les enseignemens de ses parens.

Les juges marquèrent ensuite , à plus d'une re-

prise , leur compassion pour les chrétiennes , en
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voyant leurs mains horriblemeat meurtries par les

tortures. Ils adressèrent surtout la parole à la pins

jenne, qui y avoit été appliquée deux fois. Qui vous

a si cruellement maltraitée, lui demandèrent • ils ?

C'est par ordre de l'officier Fan, répondit-elle , que

nous avons toutes souflFert la question. Pourquoi, lui

dirent les juges , ne portez - vous sur la léte aucune

parure, comme fleurs, pierreries et perlés? Tout

cela n'est que vanité , répliqua-l-elle. Notre sainte

religion nous apprend à mépriser la gloire passagère

et les fqux plaisirs de cotte vie; tout cela n'est rien

en comparaison du paradis que nous voulons mé-^

riter.

L'officier , dans les instructions qu'il avoit don-

nées, avoit accusé les missionnaires, d'impudicité et

de magie. L'unique fondement d'une calomnie si

atroce, éloient quelques remèdes trouvés parmi leurs

efl'ets , ei en particulier, une caisse d'ossemens que le

père -(;//cofter avoit mise en dépôt, chez un chrétien.

L'officier prétendoit , eu premier lieu , que les mis^

sionnaires tuoient de petits eofans , et tiroient de

leurs têtes des filtres propres à faire consentir le

sexe aux plus infâmes passions ; en second lieu , que

l'usage des remèdes européens étoit d'en empêcher

les suites. Les missionnaires , interrogés sur ces deux

accusations , répondirent qu'elles éloient toutes les

deux fausses, et que de plus, la première étoit absur-

de. Mais, dirent les juges, qu'est-ce donc que cette

caisse d'ossemens? Qu'en faites-vous, si vous ne vous

en servez pas pour exercer quelque art magique ? Ce

fiout, répondirent les missionnaires, les précieux
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de venurestes d un de uos prédécesseurs , a u

traordinaire , lequel , sous la dynastie précédente ,

fut tué par une bande de voleurs. Nous aurions sou"

haiié pouvoir les envoyer en Europe, dans le royau-

me qui est sa patrie et In nôtre, mais nous n'en

avons pas encore trouvé l'occasion favorable , depuis

qu'ils nous ont été remis entre les mains , par les

chrétiens qui les avoient recueillis.

En conséquence de celte déposition, les juges vou-

lurent flûre la visite de la caisse. Us se transpor-

tèrent hors de la ville où elle étoit gardée par des

soldats, et ayant pris avec eux des experts, dout la

profession est à la Chine d'examiner les cadavres ,

on trouva les ossemens presqu'en poussière. L'ofH-

cier Fan , qui étoit présenjt , s'en prévaloit, comme
si c'eût été une indice que c'étoit des. ossemens de

petits enfans. Les experts au contraire , disoient qu'à

les voir, on ne pouvoil juger autre chose, sinon qu'ils

étoient d'une personne , morte au moins depuis un

siècle.

Les juges ne savoient que décider , lorsqu'à force

d'examiner , on trouva un article de vertèbre assez

ontier pour être mesuré. Sa hauteur étoit ^e cinq

lignes et demie du pied chinois (i), d'où il résultoit

que les ossemens étoient d'une grande personne : le

fait étoit évident ; et comme l'officier Fan s'obsti-

noit encore à soutenir, que c'étoit des ossemens

(i) Le pied chinois est presque égal au pied français ;

mais il se divise en dix pouces seulement, et le pouce ea

éïx ligne».



l4 LETTRES
d*en(ans, les juges lui en firent des reprocliesatnerâi

et raccusèreot de mauvaise foi et d'ignorance. Te--

nons-nous en, ajoutèrent -ils ^ aux livres des tri-

bunaux
, qui marquent la mesure des osscmens du

corps humain , et qui prescrivent la manière dout

nous devons procéder dans ces sortes de véiifica-

tions ; autrement nous allons contre les loix, et nous

nous rendons coupables d'un crime que le ciel punira

daus nos descendans : faites votre rapport à votre

grc, c'est votre affaire; pour nous, dussions - nous

perdre notre charge , nous voulons juger selon l'é-

quité. Ils déclarèrent ensuite, qu'il étoit temps de

dresser l'acte de vérification et de refermer la caisse,

mais que chacun devoit y apposer son sceau , afin de

prévenir toute fausse imputation. L'officier protesta

qu'il n'en feroit rien , et qu'il ne signeroit pas le

procès-verbal
J cependant les juges le forcèrent en-

fin à faire l'un et l'autre , et ils apportèrent l'acte au

juge criminel de la province , qui approuva, et leur

procédé, et la sentence dans laquelle ils déclaroient

les missionnaires innocens.

De son côté , l'officier Fan alla accuser les juges

,

auprès du vice-roi, de s'être laissés corrompre paç

argent. H lui dit que des chrétiens étoient venus de

Fou-ugan, avec des sommes considérables qu'ils

avoient répandues abondamment dans les tribu-

naux , et que les soldats , les greffiers , et généra-

lement tous les officiers étoient gagnés. Sur cette

accusation , quoique destituée de preuves, le vice-roi

cassa toutes les procédures ; il appclla d'autres gou-

verneurs à la place des premiers , et il fit vcnii* de»
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villes voisines d'autres chréucus^ et eu parliciilicr, la

chrélienne que l'oflicier^n avoit récompensée pour

avoir apostasie , et pour avoir indiqué lés demeures

des missionnaires. Celte clirélienue se repentoit déjà

de son apostasie ; elle la rétracta alors , et elle ac-

cusa l'ofFicier de la lui avoir conseillée auparavant en

secret , et de l'y avoir déterminée par ses artifices.

Le vice-roi fit encore emprisonner des gentils

arrivés depuis peu de Fou-ngariy et l'aubergiste qui

les logeoit. Il fit en même temps arrêter des iiaar-

chands, qui portoieut tous les ans, de Canton, dans le

Foukien , la pension pour les missionnaires ; et des

chrétiens qui éioient venus de /^om - w^au pour se-

courir les prisonniers, et qui furent convaincus

d'avoir donné de l'argent aux soldats, pour pro-

curer quelques soulagemens aux confesseurs de la

foi. Les soldats mêmes furent cassés de leurs charges,

et condamnés à porter deux mois la cangue (i) ; eu-

finj'tout alla au gré de l'otlicier Fdn. Les chrédpns,

et même les gentils , furent maltraités selon son ca-

price. Il mit les uns à la cangue , et condamna les

autres ù la bastonnade, ou à être reconduits chez

eux , chargés de chaînes . Il ordonna à six chrétiens

gou-

de»

(i) C'est un instrument de bois , fait comme une ta-

ble carrée, percée au milieu , et composée de deux pièce»

qui se séparent , pour laisser passer le col dans l'ouver-

ture. Cette table est assez large pour empêcher qu'on ne

puisse aVcc les mains, se toucher le visage. Elle est plus

ou moins pesante , selon la faute pour laquelle ou est con-

damné.



'
/

i6 L l T T » « 8

d'udorer une idole ; et cinq d'entr'eux ayant cons-

tamment refusé de le fair^ reçurent par son ordre,

chacun quarante coups d^lïâton : le sixième eut la

lâcheté impie de lui obëir. ; . . -

Aussitôt que les nouveaux juges furent arrivés, ils

commencèrent de nouveaux interrogatoires , et ils

les réitérèrent à Tinlini , dans l'espérance de trouver

quelque preuve de rébellion, d'impudicité ou de ma-

gie. On appliqua le père Dias , et ensuite Thérèse,

à Is torture , sans en pouvoir tirer aucun aveu qui

donnât lieu à une sentence de condamnation. On
voyoit tous les jours , les missionnaires, revenir do

l'audience à la prison , le visage enflé et meurtri de

soufflets. Le père Serrano en eut la peau des joues

enlevée, et le visage tout ensanglanté. M. l'évéque en

a reçu en tout, quatre-vingt-quinze, sans qu'on ait eu

le moindre ménagement pour son grand â(;e. Outre

les soufflets , les pères Alcober et Royo ont souffert

une Sais , la bastonnade ; le père Diaz l'a soufl^te

deux fois , et deux fois, la torture aux pieds.*' :

;:'*
>

Cependant le vice-roi pressoit les juges de por-

ter un arrêt de condamnation ; et il commençoit à

appeler leurs délais des lenteurs affectées; les juges

étoient au désespoir de ne pas trouver matière à une

sentence qui pût être de son goût; enfin ils se dé-

terminèrent à recommencer les procédures, qui,

pour cette fois , aboutirent à condamner les mission-

naires et quelques chrétiens à l'exil , et les autres

chrétiens et chrétiennes à de moindres peinas.

L'embarras de ces juges, n'étoit pas d'accorder la

droiture naturelle avec la condamnation qu'on exi-

geoit

1
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gROÎt d'eux : ils ëtoîeut tous résolus de sacrifier la

justice à la faveur du vice -roi, ou du moins à la

crainte de son ressentiment ; mais il falloit garder

une forme dans le jugement , et faire perler les loix

dans une sentence où ils portoient la sévérité jus-

qu'au dernier supplice ; c'est le parti qu'ils prirent^

La sentence fut dressée , et envoyée au vice - roi qui

la fit passer à l'empereur, 'i^ '•• '*
< «>' • in • • . .

'

Dans le temps que Ton portoit dans le Foukicn
,

celle sentence contre ces généreux confesseurs da

la foi , l'empereur envoyoit des ordi;es secrets à tous

les Tsong'tou ou gouverneurs de deux provinces

,

et aux Foujven ou vice-rpis d'une province, de

faire toutes les diligences nécessaires , pour décou-

vrir s'ils avoient dans leurs districts des Européens

ou autres personnes qui enseignassent une religioa

zip^Wée J'ieji'tchu-kiao , c'est-à-dire, religion duf

Seigneur du ciel ; et de dégrader tdus les mandarins

subalternes qui se montreroient négligeas à faire par!

eux-mêmes, les visites convenables , ppùr parvenir à;

abolir une religion traitée de secte perverse. En.

conséquence , tout a été mis en mouvement dans les

quinz^j provinces, '.uov-.v— ) ir • *
«j;tf,.; ,,

Lés ordres de l'empereur ont été plus ou moins,

fidèlement exécutés^ selon que les Tsang-tau ait

Fou-^ven les ont différemment interprétés à leurs

inférieurs. Dans plusieurs endroits, on a emprisonne

et condamné à la torture et à la bastonnade. Dana
d'autres , on a pillé les maisons des chrétiens et ruiné

leurs familles; la fureur des idolâtres a éclaté sur;

tout ce qui apparteooit à la religion; saintes ima*

3. a
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ges y croix, ciiapeleu, cierges, ortieraens d*>''^.\\nPf

rcliquuires , médailles, tout a tîté la proie deshaiii'*

nieë, rien u'a tv-liuppë à leur vi^^ilaace sacrilège.

Les livres chiaoïs
,

qui traitent de notre sainte

religion, et qui jusqu'à préseut uvoieni été épar-'

gnés , ODt été pjireilleineut condaniués au (bu. La

plupart des églises ont été détruites de fond en com-

ble. Combicu on a-l-il couteaux zélés adorateurs du

vrai Dieu , de se voir arracher par viulenc*^, les m. i-

qucs-dc leiH' tendre pieté I lis les ont curhécs ou (Ut-*

fendues , arulant qu'il leur a été possible; mais la [)ersé-

cuiion les a aussi , presque pur-tout , attaques dun»

leurs personnes. ; » a^i- - • •"•' •• >- . »

• Parmi ceux.qui ont été traînés devant les tribu<*

naux, il s*ea est trouvé dans toutes les chrétientés,

qui se sont montrés fermes et inébranlables dan»

leur foi : souvent m) !;nie , ceux qui Tavoient emhras*

sée réoefnmeht , î ont honorée par leur constance à

la pDofeiBfiser au milieu des tourn>ens. La fei'veur enr

a porté >'qMclquc«-uns h se préseuier d'eux-mêmes»

aux mandarins, pour avoir occasion de souffrir pour-

la fbi. C'est ce que firent ea particulier, cteut chré->

tiens de la province de C7w«-«o?i^, qu'on n'avoit point'

recherchés* Ils allél'eQt trouver leurs mandariris,

Vun tenant un crucifix , et l'autre idto ima^e à la*

main» Jl ces marqws , lui dirent-il«> moissez'

que nous Pommes de la même reli^ .^ yu* ".eux à

qui ^ous [faites souffrir les questions , tes hustonna-^

des et its prisons; autant coupables qu'eux, nous'

méritons comme eux tous ces châtimeiis. Il faut sa-

,oir iiîsqu'oii va le respect du peuple pour ses man-
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douas, ou plutôt la ci\. rite (ju'il eu », pour coni*

pi'cudrc toute riiéroïcitû du cette démarclu^ L«

mandarin se porta à cet excès y
que d'arracher luw

même le cruciûx des nidlus du chrétien <]ui le por-

tolt I et de lui en donner des soufflets.

} faut néanmoins convenir, que tous les chrétien!

ae ia Chine n'ont pas, à beaucoup près, montré le

même attachement et le même zèle pour la retigiot)

sainte qu'ils professoient. C'est avec une extrême

douleur que nous avons appris ,
que plusieurs , dan«

divers endroits , l'avoieut honteusement désavouée et

lâchement abandonnée : il y a même des chrétien-

tés où le plus grand nombre a signé des actes d'à*

postasie dressés par les mandarins des lieux. Les

missionnaires nous écrivent, l'amertume dansTarae^

et les larmes aux yeux y la défection d'une grande

partie de leur troupeau; et celle même, de plu-»

sieurs chrétiens distingués , sur la piété et ia ferveur

desquels ils avoient le plus compté. La plupart d'en-

tre eux ont eu peine à trouver un asile pour s«

dérober aux recherches
; plusieurs missionnaires

^

rebutés par - tout , ont pris le parti de se cactier

dans des bavques , et de courir les lacs et les riviè-*

res ; et d'autres sç sont exposés à faire le voyage de
Macao.

Du nombre de ceux qui ont osé tenter cette der-

nière voie pour se soustraire aux plus vives recher-

ches , a été, le père Baborier , Jésuite français. J'ai vu
arriver ici ce vieillard septuagénaire. La Providence

avcMt favorisé son voyage qui fut de près de trois

cents lieuei j u»ais elle permit, qu'eu arrivant à Macao,
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de nuit , afin d'échapper aux corps-de-garde chinois ,

il brisât contre un rocher la petite barque qui le

portoit. Il grimpa comme il put, dans les ténèbres,

sur une petite montagne escarpée, et nous envoya

au point du jour son batelier, en grand secret
, pour

demander des habits européens. Ce vénérable mis-

sionnaire ,
qui pendant une longue suite d'années

,

s'est épuisé de fatigues , ne pense et ne demande qu'à

rentrer dans la Chine , afin d'aller mourir , suivant

ison expression, les armes à la main.

Peu de jours après son arrivée, est aussi venu

M. de Martillat, évêque d'/fcrmée, et vicaire apos-

tolique. Français de nation. Quand la persécution

ne l'auroit pas obligé de sortir de sa mission , sa

santé dangereusement altérée ne lui auroit pas per-

mis d'y demeurer. Ce digne prélat, peu avant le

«ommencement de la persécution générale, avoit

été découvert, cité devant un tribunal, et rudement

frappé j
pour avoir confessé Jésus-Christ. Sa retraite

fut bientôt suivie de celle de M. de Vertbamon
,
qui

«''étant vu abandonné de tous ses chrétiens, qu'il

cultivoit depuis un an seulement, fut sur le point

d'être surpris par les soldats chinois. 11 n'échappa

que par des traits visibles de la Providence
,
qui lui

fournit des guides dans des lieux et dans des temps

où il n'avoit nulle espérance d'en trouver. Après lui,

sont arrivés presqu'en même temps , deux révé-

rends pères dominicains , tous ' deux Italiens , l'un

appelé Tchifoni, et l'autre Matsioni. Ce dernier

s'étoit réfugié dans la maison qui servoit d'asile au

père Beiith , Jésuite français ; mais un accident im-
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prévu l'obligea bientôt, d'eu sortir, Qt ensuite de

venir à Macao.

Ces deux missionnaires s'entretenoienl un soir, sur

l'état de la mission, lorsqu'ils entendirent dans la

rue, des cris horribles, à l'occasion du feu qui avoit

pris à une maison voisine. En pareil cas, la maison

où ils éioient ne pouvoit manquer d'être bientôt vi-

sitée. Us sentirent le danger, et se retirèrent au

plutôt , dans la maison d'un chrétien ,
plus éloignée

de l'incendie. Us prirent aussi le parti d'emporter

avec eux les vases sacrés , et ce qu'ils purent des or-

ncmens de leurs chapelles. A la laveur des ténèbres ,

ils y arrivèrent heureusement sans être vus de per-

sonne; mais quand ils voulurent retourner, après que

l'incendie fut éteint, ils rencontrèrent un mandarin

qui, à la lueur d'un flambeau, les reconnut pour

étrangers. Il ne lui fut pas diflicile de faire arrêter

le père Beuth , affoibli qu'il étoit par une maladie de

plusieurs mois ; mais le père dominicain prit la fuite,

de sorte que les soldais ne purent jamais l'atteindre.

Après avoir couru plusieurs rues, comme il n'en-

tendit plus personne qui le poursuivît , il s'arrêta

,

et ne sachant où se retirer, ni comment sortir de

la ville avant le jour , il se mit dans un coin pour y
prendre quelque repos.

Ce repos fut bientôt troublé : une bande de sol-

dats aperçut le père , et vint le considérer de près.

Un des soldats s'imagina
,
que le chapelet étoit une

marque qu'il étoit d'une secte appelé Pe-lien-kiaoÇi).

(i) C'est lu secte la plus séditieuse qu'il y ait à la Cliine.
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Non , répondit un autre, il doit être chrétien. J'ai

vu i^ des chrétiens quelque chose de semblable. Il

faut y dît un troisième
, qu'il soit tourmenté d'une

violente colique, nous devrions le mettre chez un

chrétien , qui demeure tout près d'ici. Cet avis fut

suivi; les soldats n'ayant sans doute, rien su de l'em-

prisonnement du père Beuth , eurent la charité de

porter le père dominicain chez le chrétien , en lui

disant : Tiens, voilà un homme de ta religion, qui

souffre, prends soin de le soulager.

Le mandarin qui avoit arrêté le père Beuth, eut

dussi beaucoup d'égards pour lui. Comme s'il eût

ignoré que c'étoit un missionnaire , et qu'il l'eût pris

pour un marchand étranger, il se contenta de le

faire conduire à Macao par un Tchaigin , ou valet

du tribunal , qui , pour certifier que le père s'y éioit

rendu, devoit rapporter à son retour une réponse

du mandarin le plus voisin de Macao. Par malheur,

ce mandarin est celui de Hjang-chan , qui n'est rien

moins que favorable au christianisme. Il fit compa-

roître le père devant son tribunal, après l'avoii' laissé

|>îusieurs heures, exposé aux insultes de la populace,

qui le chargeoit d'injures , et lui reprochoit de ne

pas honorer ses parens , d'arracher les yeux aux mou-

rans , de tuer les petits enfans pour en faire servir

>Ceux qui en sont, se distribuent entr'eiix les principaux

emplois de l'ehnpire , espérant que l'un d'eux montera un

jour sur te trône , et qu'alors ils auront en réalité ces di-

gâiités qu'ils n'ont qu'en idée.
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la têle à des sorliléges. Quelques-uns lui arrnchoient

les clieveut et la barbe , et lui faisoient suntTi'ir

toutes sortes d'indi^nllés. :'

Enfin le mandarin vint s'asseoir sur son tribunal

,

ordonna de tenir prêts les instrnmens de la question,

les fil étaler avec les fouets destinés aux châtiniens pu-

blics; après quoi, il employa «n temps considérable

à vomir toutes sortes d'injures et de blasphèmes.

C'«'st la coutume à la Chine, que les mandarins tâ-

chent d'étourdir les accusés par des railleries et des

reproches , ordonnant même aux soldats de faire des

huées, ou, pour mieux dire, de hurler à leurs

* oreilles. Ils veulent se concilier par ce moyen , de

l'autorité, et faire craindre leurs jugemens. Est -il

bien vrai , dit le mandarin
,
que tu te persuades de

n'être pas connu? Tu es un Européen venu ici pour

prêcher la religion chrétienne. Cela est vrai , répon-

dit le père Beutlu Or , dis moi ,
poursuivit le man-

darin
, qu'est-ce que le Dieu que tu veux faire ado-

rer? C'est , répondit le père , celui qui a crée le ciel

et la terre. Oh ! le malheureux ! reprit le mandarin
;

est-ce que le ciel et la terre ont été créés? Qu'on lui

donne dix soufflets. Après qu'on eut exécuté cet

ordre injuste et cruel , le mandarin prit un pinceau,

et en forma les deux caractères chinois, qui expri-

ment le saint nom de Jésus
;
puis il les fit présenter

au père Beuth , en lui demandant ce que c'étoit. Le
père répondit

, que c'étoit le nom de la seconde per-

sonne de la sainte Trinité, qui s'est fait homme pour

notre salut. Autres dix soufflets, s'écria Je mandarin,

et il procura ainsi ^ à ce digne missionnaire^ la gloire
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(le souffrir directement , et d'une manière toute spé-

ciale*, pour le saint nom de Jésus.

Après d'autres demandes et d'autres réponses, le

mandarin lui fit encore décharger dix soufflets sur

le visage qui en fut horriblement enflé. La peau fut

enlevée en plusieurs endroits , et le sang resta plus

de quinze jours, estravasé et coagulé, ainsi que j'en

ai été témoin. Le mandarin prit ensuite le parti de

l'envoyer, sans différer, à Macao, en lui disant qu'il

lui faisoit grâce de la question et de la bastonnade.

11 comprit sans doute, que ce missionnaire étant

très-malade , il ne pouvoit manquer d'expirer dans

les tortures ou sous les coups. ^

Et en effet , la manière barbare dont il fut frappé,

jointe à une phthisie considérablement augmentée par

les fatigues d'un voyage de deux cent cinquante

lieues, avoit réduit le père Beuth aux derniers abois,

quand nous le vimes arriver ici , au commencement

du carême. Cependant, à force de soins, nous avons

conservé encore près de deux mois , ce respectable

confesseur de la loi.

Il exciteroit nos regrets par ses vertus, par son zèle

et par la supériorité de son génie , si nous ne le re-

gardions comme un des prolecteurs de notre mission

daus le séjour -des bienheureux. Avec quelle pa-

tience ne souffrit-il pas sa maladie , sans vouloir ja-

mais entendre parler de faire aucun vœu pour sa

guérisoni Avec quel goût ne se faisoit -il pas lire,

plusieurs fois par jour , le livre des souffrances de

Jésus-Christ, et ceux qui traitent de la préparation

à la mort ! Avec quelle fol vive reçut-il les derniers

%â

m
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sacremens, après avoir renouvelé ses vœux, sa con-

sécratioQ au service de la sainte Vierge , et sa sou-

mission de cœur et d'esprit aux derniers décrets sur

les rites et cérémonies chinoises ! Avec quelle tran-

quillité et quelle joie vil -il venir son dernier mo-

ment, répondant avec une pleiue conooissance à

toutes les prières de la recommandation de Vame !

La seule peine qu'il éprouva, fut de réfléchir qu'il

n'en ressenioit aucune. N'y a-t-il pas de l'illusion ,

me disoit-il ? je suis si près de la mort, et je ne sens

aucune frayeur. Il s'eflbrçoit de remplir chaque mo-

meui, par les actes des vertus les plus parfaites, et

surtout , du plus pur amour. Enfin , un peu avant

cinq heures du malin , il rendit doucement son ame

à Dieu, le 19 avril 1747*

Un autre missionnaire que nous avons vu arriver

dans cette ville , est le révérend père Abormio , de

l'ordre de saint François, et Italien de nation. Après

avoir été traîné de prison eu prison , pendant l'es-

pace de onze mois , il a été conduit ici , et remis

entre les mains du procureur de la ville, avec charge

d'en répondre.

Ce zélé missionnaire avoit été arrêté, le dimanche

de Pâques de 1746, dans la province de Chan-si.

Les soldats le maltraitèrent de soufflets
,
pillèrent ses

meubles, et frappèrent si rudement son domestique,

qu'il en mourut en peu de jours.

Cependant les tribunaux voulurent prendre une

connoissance plus ample du procès, éi ils ordon-

nèrent de fdire comparoître le prisonnier. Le man-

darin , obligé alors de le leur envoyer, le suivit lui-
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même de près, pour lui demander en grâce, avant

l'audience , de ne lui susciter aucune mauvaise af-

faire , avec promesse que tous ses elTets lui seroient

rendus
j que de plus , il lui seroit favorable , et (pi'il

solliciteroit fortement sa délivrance. Le père Abor-
mio , sans compter beaucoup sur ces promesses in-

téressées , se laissa gagner , et ne voulut pas tirer du

mandarin, une vengeance qu'il ne jugeoit pas devoir

élre utile à la religion.

Mais le mandarin éloit bien éloigné de tenir pa-

role. Résolu de se mettre, à quelque prix que ce fût

,

à couvert des accusations qu'il craignoil, il forma le

cruel dessein de faire mourir sccrétemenl le père

dans la prison. >

Ses ordres auroient été exécutés , sans un sei-

gneur condamné à une prison perpétuelle, et qui

avoit trouvé auprès du digne missionnaire , l'avan-

tage incomparable de connoî,tre la véritable religion.

Instruit de Tordre secret du mandarin , il lui fit dé-

clarer, que si le père mouroit dans la prison , il en

écriroit à un de ses parens, puissant en cour. Le
mandarin , outré de se voir découvert, ne trouva plus

d'autre moyen de cacher aux tribunaux tout ce qu'il

avoit fait, et ce qu'il venoit d'entreprendre, que de

resserrer si fort les prisonniers, qu'ils ne pussent

avoir au dehors, aucune communication. 11 fit donc

bâtir un nouveau mur devant la porte de la prison, et

fit attacher les prisonniers
,
par des chaînes , aux deux

murailles opposées d'un cachot assez étroit , en sorte

qu'ils ne pouvoient , ni se tenir debout , ni s'asseoir

,

ùi même se remuer. L'unique adoucissament qu'on M

I
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lour accorda , fut de les détacher quelques lieures

chaque jour. Une si grande rigueur dura un mois et

demi; et pendant ce temps, les prisonniers que le

père Abormio avoit convertis et baptises au nombre

de cinq , ne cessèrent de bénir Dieu , et de chanter

ses louanges. Ils souhaitoient tous, de mourir au mi-

lieu des souiTrauccs, dont ils avoient appris à pro«

fiter , pour mériter des récompenses éternelles.

Malgré toutes les précautions qu'on avoit prises

pour empêcher les approches de la prison ,
quelques

chrétiens sautèrent les murailles des cours, et jetè-

rent , par une petite fenêtre, du pain au missionnaire.

Ils furent pris et sévèrement châtiés par ordre du

mandarin
,
qui ne pouvoit assez s'étonner d'une af-

fection si extraordinaire pour un étranger. Enfin ,

il fut décidé par les mandarins supérieurs, que le

missionnaire seroit renvoyé à Macao , sous la garde

de deux soldats.

Dans le chemin, il n'a manqué aucun jour de

prêcher ; et comme il parle bien le chinois , plusieurs

mandarins ont voulu l'entendre , et l'ont invité à leur

table. 11 a passé plus d'une fois, la plus grande par-

tie de la nuit, à disputer contre des lettrés gentils,

ou à parler au peuple. Quelques-uns lui ont promis

d'examiner la religion chrétienne. Le seul mandarin

dont il ait été maltraité sur sa route ^ est celui de

Hjavg-chan.

Cet cnuemi de notre sainte religion
, pour signaler

sa haine conire elle dans la personne de ce père,

comme il l'avoit fait peu auparavant dans celle du
père Beuth , lui a fait donner trente-deux soufllcts

,
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et l'a fait appliquer deux fois à la torture. Voici une

partie de l'entretien qu'ils eurent pendant l'audience.

Le mandarin lui dit : Es-tu Chinois ou Européen?

Le père répondit : Je suis Européen. Cela est faux ,

dit le mandarin , tu es Chinois comme moi , j'ai

connu ta mère dans le Hou-kouang , et je l'ai désho-

norée. Qu'on donne dix soufflets à ce menteur pour

avoir méconnu sa patrie. Après les soufflets , le man-

darin reprit la parole : Dis-moi quelle est ta reli-

gion ? Le père répondit : J'adore le Seigneur du ciel.

Le mandarin dit : Est-ce qu'il y a un Seigneur du

ciel? il n'y en a point. Tu ne sais ce que tu dis,

avec ton Seigneur du ciel. Le père répliqua : Dans

une maison , n'y a-t-il pas un chef de famille ; dans

un empire , un empereur ; dans un tribunal , un

mandarin qui préside? De même le ciel a son Sei-

gneur, qui est en même temps", le maître de toutes

choses. Sur ces réponses', le mandarin fît frapper et

mettre deux fois à la question ce généreux confes-

seur de la foi, qui en a été malade plusieurs se-

maines.

Le père de Neuvialle , Jésuite français , est aussi

venu à Macao. Il est vrai que la persécution n'a pas

été la principale raison de sa retraite. Ce zélé mis-

sionnaire , après avoir contracté des maladies habi-

tuelles, et ruiné sa santé à former la chrétienté du

Hou-kouang , qui est aujourd'hui une des plus nom-

breuses et des plus ferventes , se trouve hors d'état

de continuer ses travaux apostoliques j et d'ailleurs

,

il s'est vu obligé de venir prendre soin des affaires

de notre mission , en qualité de supérieur général ,

^'ly

là

•'M
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dans ces temps fâcheux ou elle est tout ensemble

aiiligée , et des ravages de la persécution , et de la

perte qu'elle vient de faire, dans la même année, da

jplusieurs de ses meilleurs sujets ; car , dans un si

court espace de temps , la mort lui a enlevé le père

Hervieu, supérieur général ; le père Ghalier son suc-

cesseur , qui ne lui a survécu que peu de mois ; le

père Beuih , dont nous avons déjà parlé; et \e jeune

père de Saint-André qui se disposoit , par les éten-

des de théologie, à travailler bientôt, au salut des

âmes.

Nous ne savons pas si bien ce qui regarde lés mis-

sionnaires qui ont jusqu'ici, demeuré cachés dans les

provinces, à peu près au même nombre que ceux

qui en sont sortis*; c'est que n'ayant pas la comrao-*

dite des couriers , ils ne peuvent écrire que par des

exprès, qu'ils envoient à grands frais, dans les cas

importans. ""'>
.

- '

Le père Lefevre, Jésuite français , nous a envoyé

le père CAm^ Jésuite chinois, et compagnon de ses

travaux , pour nous apprendre sa situation présente.

On a remué ciel et terre pour le découvrir. Les

mandarins avoient appris qu'il étoit dans une mai-

son, où il faisoît sa plus ordinaire résidence. Trois

mandarins , avec plus de soixante dé leurs grandes et

soldats , vont à cette maison , l'investissent , entrent

dedans ; le père n'y étoit plus depuis trois jours.

Sans avoir encore aucuue nouvelle de la persécu-

tion , il étoit parti , pour passer de la province de-

Keang~si k ceWe de Kîang-nan. On saisit, on pille

tout ce qui se trouve; on confisque la maison, qui
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«iittuiteiO «le dtîiriitie; on nrrt^ie iiu granil nomliro

de clirutiens , voisins de ceto maison; on It^s nii^io

eu |>rison y clinrgés de chaînes ; ils soni (rappi's à coui>

de bâton par lu nitiin dt^s boui-reuux ; on leur donne

la question ; on les charge de toute sorte d'oppro-

bres. Alors, un des dirélicns de ce district, cou-

rut après le |H)re Lt^ovroy Tattei^uil nu bout des

trois journées de chemin , et lui apprit l'cdil de

r«mpereur qui ordonnoit do rt^clicrchor b>s prédi-

cateurs do la religioti chrétienne, et les ciuauté»

qu'on venoit d'exercer. Changes de route , !u) d»i-il

,

mon pèi'û y retournez sur vos pas; vous n'avez rirn

de mteu.v àfaire que de venir prendre une retraite

diuts ma maison : on y viendra faire des visites ,

mais oà est-ce qu'on n'en fera pas? Je ne crains que

pour vous , et je m 'expose volontitjrs à tous les dan*

gers. J'espère même, qu'ayantw emploi dans le tri-

hunaly je pourrai modérer ces visites , jusqu'au point

de vous conserver pour le bien de la chrétienté.

Ce généreux clu'éiien u'a pas trouvé peu d'obsta-

cles dans ses pareus
, qui refusoient de recevoir le

niissioDDaire ; mais il a vaincu leurs résistances , et ar

placé lo père Lefevre dans un petit réduit , où peu

de personnes de la maison le savent. Pour lui don-

ner un peu de jour , il a fallu faire une ouverture

au toit , en iiraut quelques tuiles qui se remettent

dans les temps de pluie. On ne le visite et on ne lui

]K)rle à maogier que vers les neuf heures du soir. 11

écrit lui-même
,
qu'il a entendu plus d'une fois , des

chrétiens , conseiller à cette fuuiille de ne point le

recevoir,, supposé qu'il vînt demander un asile. Oor

m

V'.
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mt vrnii vUlter la mnison pMr ordro du niutidariii

du lu'U ; mui« comnio le chréÙPii qui io lient ca<

elle , a une espèce d'uutorité «ur les gens du tribu-

iimI , et qu'il lient un des preniier» rniigs parmi eux ,

1h visite s'est faite léf^ércnicnt. .•!*!• > >

Ceiiendaiit le père Lefevre a d<?ji [lastë sept OU

liuit mois dans cette espèce de prison qui n'en est

pi|S moins étroite pour hva volontaire , sans savoir

quand il en pourra sortir. 11 écrit que cela ne Tin-

quiète nullement , et que c'est l'aflairo de la Frovi-

dence.

Mous avons reçu par la province de Hou-kouang y

des nouvelles de la motitagne de Mou-pouanchan,

Cette montagne est fameuse par une clirëtienté de»

plus florissonies quenous y avons formée depuis

plusieurs aimées , at où les lidèlcs , dans l'éloigné-

ment du commerce des gentils , étoient une vérita-

ble image de la primitive Eglise. I^ père de Neu"
vialle a eu soin de ces montagnes pendant six ans

,

et y a baptisé plus de six mille personnes. Hélas I ce»

hiontagneS) précieuses à notre zèle , nous venons de

les perdre. L'enfer a exercé toutes ses cruaniéa

pour dissiper les chrétiens ; tortures, bastonnades,

prisons , tous les mauvais traitcmons ont été em-
ployés à cet eflet. Le père de la Roche, Jésuite'

français
,
qui cul tivoit cette chrétienté , s'est retiré

précipitamment, dans un petit hameau , au milieu des

bois, et s'est vu obligé ensuite, d'aller plus loin, cher-

cher une retraite. 11 est vrai que les chrétiens de la

montagne l'ont depuis fait avertir, qu'on ne les in-

quiéloit plus
;
qu'il ne parolssoit aucun soldat dans
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toule rétendue de la chrétienté , et qu'ils s'asserti"

bloient comme auparavant pour faire le» prières :

mais ils ajoutoient que cette paix leur est d'autant

plus suspecte , qu'ils savent qu'un pa'icn du voisi-*

nage a été chargé par son mandarin , do s'informer

secrètement, quand un missionnaire seroit retourné

dans la chrétien\é, et de l'en avertir.

Il s'en fallut peu que le père Dugad , autre Je-*

suite français , ne tombât entre les mains des sol-

dais. Averti qu'on le cherchoit , et qu'on s'avançoit

pour visiter la maison où il étoit caché , il s'enfuit

promptement > et avant que de trouver oii se réfu-

gier ) il a couru assez long-temps sur les lacs et sur

les rivières. Enfîn , arrivé dans la retraite' que le

père de Neuvialle occupoit alors , et où il étoit la

ressource et le conseil de tous les missionnaires des

environs, il l'a partagée avec lui; c'est là qu'il a

reçu les lettres d'un chrétien qui le presse vivement

de retourner dans sa mission. .Ce chrétien , après

avoir long-temps entretenu chez lui deux concubi-

nes, avoit tout récemment promis au père Dugad

un entier amendement. 11 a si bien tenu parole ,

qu'ayant lui-même été accusé , il a confessé la foi

de Jésus-Christ) au milieu des tortures et des bas*,

tonnades; ensuite il a mis hors de sa maison une;

de ses concubines , et il est sur lé point de marier:

l'autre. Il prie ce missionnaire de venir recevoir sa

confession générale , et prendre possession d'une

grande maison , qu'il lui cède pour en faire une égli-

se. Monseigueur Tévêquc du Chan-'si et Chen-si^

écrit qu'il ne sait, ni comment se tenir caché, ni

comment
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comment s'exposer à faire le voyage de Macao. Les

luaiiduriiis de la proviucc de Kouaug-tong se sont

aussi donnés toute sorte de niouveraens, pour décou-

vrir un prêtre chinois , nommé Sou , mais ils n'ont

«ncore pu y réussir. <

l'audis qu'on est en garde contre les infidèles
,

on ne laisse pns d'avoir à se déUer des mauvais

chrétiens. Il y en a un dans la môme province de

Kouaug-tong , qui étoit employé dans le tribunal ,

et qui a voulu gagner de l'argent par un moyen

bien indigne. Il q composé une fausse procédure

,

et a fait avertir le père Miralta , qu'on étoit sur le

point de présenter contre lui une accusation aux

mandarins de Canton ,
portant qu'il avoit introduit

plusieurs missionnaires dans l'empire. Cette préten-

due accusation n'étoil autre chose que la procédure

qu'il avoit fabriquée de sa main , et oit il nommoit

plusieurs oincicrs de justice , qu'il falloit, disoit-il,

gagner par argent , afin d'assoupir cette mauvaise

affaire. Du reste , il promettoit de travailler de tout

son oouvoir et de tout son crédit , pour une si bonne

cause. Il Ae restoit plus qu'à lui confier une somme,
lorsque la Providence divine l'a puni de son impie

stratagème. Les mandarins ont découvert qu'il avoit

fait une fausse procédure ; ils l'ont appliqué plusieurs

fois à la question pour lui faire avouer son attentat,

et ils l'ont ensuite condamné à quarante coups de

bâton , et à l'exil , en lui disant qu'il avoit mériié

de perdre la vie.

Les belles chrétietïtés du Kiang-nan se sont moins

ressenties que les autres , des troubles et des voxa-

5. 3
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lions f parce qu'elles sont si uon^breuses, qu'il y a

..(les chrétieos dans tous les tribunaux , qui suppri-

ment par eux-méoies , les ordres de faire des recher-

ches , ou qui ea donnent avis , avant qu'ils soient

expédiés , afin que les autres chrétiens les fassent

supprimer, par argent.

La ville de Macao , quoique soumise à la domi-

nation portugaise » n'a pas été entièronieit garan-

tie de l'orage. On y est veau publier des défenses

aux Chinois qui l'habitent , de servir les Européens,

yl d'aller aux églises. On a été même sur le point

de signifier un ordre des mandarins de Canton , de

f envoyer dans l'intérieur de l'empire , non-seule-

ment tous les Chinois qui en portoient.eqcorè l'ha-

bit , mais même tous les originaires de la Cliine, qui

avoient pris l'habit européen. Si .tous ces ordres

yvoient eu leur effet , il ne resteroil à Macao, qu'une

très-petite partie de ses h»bitans ; mais on n'y a

point eu d'égard , et les jiiandarins , après les avoir

minutés , n'en ont pas voulu tenter l'exécution, dans

la crainte d'euirep;endre une guerre.

Il est Venu ensuite, un ordre qu'ow dev©it encore

moins observer , parce qu'il étoit directement cou-

Uaireàriionneur de la j'eligion ; il portoit, qu'on eût

à fermer une petite église pii l'on baptisoit les ca-

téchunièues chinois. Les mmsdarins prétendoieut

que c'étoit les Chinois qui avoieat bâti ceue égHse.

On Jeuf » répcjadu qu'elle avoit été bâtie aux dé-

pens des Portugais , et on leur a montra l'acie de

sa fon.daiion. Malgré cela, le»maudaria de JFfyajig-

^hans9 transporta ici, la veille de Pâques 1747^ ^-

'il-

•M
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sanl entendre que c'éloit de la part des mandarins

supérieurs de la province. En entrant dans la ville

avec un cortège de trente ou quarante hommes , il

fut salué par la forteresse, de cinq pièces de canon;

et quand il se fut arrêté dans une maison près de la

petite église, le sénat, composé de trois présidens

et de douze conseillers , alla l'y visiter ; mais sur la

demande que fit ce mandarin
,
qu'on fermât l'église

en sa présence , le sénat répondit, que notre religion

ne nous permettoit pas d'exécuter un pareil ordre ;

que l'église n'appartenoit pas aux Chinois, mais aux

Portugais , ainsi qu'on l'avoit démontrée

Cependant , le mandarin persista dans ses préten**

lions , et demanda qu'on lui donnât la clef de l'é*

glise pour la fermer lui-^méme. Cette clef étoit dans

le collège de Saint-Paul , entre les mains du père

Loppez , provincial des Jésuites qui composent la

province appelée du Japon. Ce père, agissant de coU"

cert avec M. l'évêque de Macao, et conséquemment

à la décision de ceux qui avoient examiné le cas ^

refusa de donner la clef qu'on demandoit , et pro-

testa qu'il aimeroit mieux donner sa tête. Une ré-

ponse si ferme étonna le mandarin ; il se contenta

d'afficher un écrit où il étoit défendu de se servir

de l'église en question , et il se retira aussitôt, crai-

gnant sans doute , une émeute de la populace.

Aussitôt après l'édit de proscriptiou , on commen»
ça à inquiéter les chrétientés des environs de Pékin,

formées et cultivées par les missionnaires qui font

leur séjour dans cette grande ville. Quoique lés

chrétiens qui les composoient passassent pour fer-*

M

!
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mes dans la foi, plusieurs ont cependant apostasiit^^

à la vue des maux dont on les nienaçoit. D'autres ,

ont courageusement soutenu les tortures, la perte de

leurs biens, de leurs emplois ^ ou la ruine de leurs

familles. Les images , chapelets , reliquaires , croix

et autï*es marques de leur piété ont été profanées

et brAlées. Quelques-uns ayant déclaré, qu'ils les

avoient reçues du père Da Rocha , Jésuite portu-

gais, qui visitoit souvent ces chrétientés, ce mis-

sionnaire a été cité devant le gouverneur de Pékin,

et a confessé que ces signes de la [)iété chrétienne

venoient en effet de lui. Sur son aveu , le gouver-

neur a dressé une accusation contre lui , et l'a pré-

sentée à sa majesté , en demandant à quelle peine

il devoit être condamné j mais l'empereur a répondu

qu'il lui faisoit grâce. Ce prince a nonmié en même-

temps , deux grands de sa cour , pour protéger les

Européens qui sont dans sa capitale ; protection fort

équivoque , et sur laquelle il n'est t>as naturel que

l'on compte beaucoup.

Cependant , pour ue rien omettre de ce qui pou-

voit servir à la défetase de la religion , les Euro-

péens ont adressé un mémoire , où ils ont repré-

senté que la religion chrétienne ne méritoit riea

moins que le nom àejausse secte, qu'on venoit de lui

donner ;
qu'elle avoit été permise par l'empereur

Kang'Hi , et par le tribunal des rites , et qu'eux-

mêmes avoient toujours éprouvé les bontés des em-

pereurs , et en particulier celles de sa majesté ré-

gnante ; mais qu'ils ue pouvoient plus paroître avec

honneur, tandis qu'on les regardoit comme atta-
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elles à une fausse secte. Ils ont ensuite mis ce raëi

moire entre les mains des prolecteurs, pour le faire

passer à l'empereur j mais ces patrons peu affec-

tionnés , ont tant différé
,
qu'ils ont donné le temps

à ce prince de partir pour un voyage d'environ deux

mois. Enfin, un peu avant son retour, ils ont in-

diqué une assemblée dans la maison • des Jésuites

français , où ils ont» appelé tous les missionnaires

de Pékin.

Le plus distingué de ces deux seigneurs, nom-

mé Ne-kong , premier ministre et favori de l'em-

pereur, a ouvert la séance par des discours vagues,

qui regardoient , pour la plupart , l'Europe et ses

divisions en divers Etats. Le père Gaubil , supé-

rieur de la maison , les lui montra dans un atlas. Le

Ne-kong se mit ensuite à exagérer les attentions et

les boutés de sa majesté pour les Européens ; après

quoi, il montra assez claireàuent , combien il y avoit

peu de fond à faire sur sa protection, en deman-

dant comment on oseroit présenter à l'empereur

un écrit , où il s'agissoit de proposer que la religion

chrétieBue fût approuvée.

On le laissa haranguer long-temps , afin de mieux

connoître ses sentimeus. Ensuite le père Gaubil prit

la parole , et parla dignement pendant un temps

considérable. La religion chrétienne , disoit-il, est

une loi pure et sainte ; elle a été examinée par le

tribunal des rites, qui l'a approuvée sous le règne

de Kang-Hi, et son approbation a été agréée et

confirmée par ce même empereur. Celte religion

n'a point changé depuis^ et elle est préchée par
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]^ mêmes prédicateurs : pourquoi tftoit-elle alors

en honneur, ou pourquoi ne continue-t-elle pas d'y

être aujourd'hui ? tandis , surtout , que nous voyons

qu'on souffre dans l'empire, la religion des maho«

métans , celle des Lamas, et plusieurs autres. Si la

religion chrétienne passe dans rempirc, pour être la

religion d'une secte perverse , comment pourrons*

nous y demeurer, nous , qui oe sommes venus ren»

dre nos services à l'empereur, que pour mériter sa

protection en faveur de notre sainte loi , et à qui il

ne seroit pas mêmepermis d'y rester, sans Tespé*

rance de pouvoir la prêcher ?

Le Ne-kong ne voulut pas répondre au discours

du père Gaûbil, et recommença à parler des bon-*

tés de l'empereur pour len Européens, ajoutant, que

s'il les combloit de bienfaits, ce n'étoit pas qu'il eût

besoin de leurs mathématiques , peintures et hor-

loges; mais que celavenoit uniquement de la magni-*

iîcence de son cœur , qui embrassoit toute la terre.

Plusieurs missionnaires retouchèrent quelques-unes

des raisons apportées par le père Gauhil. Enfin le

second protecteur voulut ramener le Ne-kong à la

question principale ; mais celui-ci lui imposa silence,

d'un geste, et conclut la conférence , en offrant aux

Européens toute sorte de bons offices. Il leur re-

cx>mmanda aussi , d^aller tous au-devant de l'empe-

reur, à son retour ; ce qu'ils n'ont point manqué de

faire , lorsque ce prince est rentré dans la capitale ,

sur la fia de novembre 1746, après avoir fait un

pèlerinage à la fameuse montagne Fou-tao-eban^

révérée et appelée sainte par les Chinois»

M
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Avant ce voyage, nos pères de Pékin chargèrent

le frère Casiigiione ,
peintre italien, particulière-

ment estimé de l'empereur , de profiler de la pre-

mière occasion qui se présenteroit, pour parler à co

prince. Ce parti ne laissoit point d'avoir ses risques ^

car, quoique ce frère, avec deux autres peintres. Jé-

suites comme lui , voie souvent l'empereur , il ne

leur est cependant pas permis de lui parler d'au-p

cune affaire , à moins qu'ils ne soient interrogés ;

d'ailleurs, user de cette voie, c'est choquer les grand»

qui nous ont toujours témoigné leur ressentiment

,

toutes les fois que nous avons voulu nous en servir.

On ne voulut donc pas que le frère Castiglione pré-

sentât à l'empereur aucun écrit : on lui recom-

manda seulement d'implorer en deux mots , la clé-

mence de ce prince en faveur de la religion chrér

tienve , trop opprimée pour pouvoir nous taire.

L'occasion de parler au monarque ne tarda pas à

se présenter. Le frère ayant reçu deux pièces de

soie de la libéralité du prince , il étoit obligé d'en

faire, selon la coutume, son remercîment, la pre-

mière fois qu'il seroit en sa présence. Ce fut plutôt

qu'il ne pensoit , car dès le lendemain, il fut mandé

par l'empereur même qui vouloit lui donner le des-

sein d'une nouvelle peinture. Dès que le frère parut,

il se mit à genoux , et après avoir fait son remer-

cîment, il dit à l'empereur ; (i) Je supplie votre ma-

jesté, d'avoir compassion de la religion désolée. A

(i) Tsing-hôang'-chang. Co-Uen-tien-lchu'chesiîng : ce

sont los termes chiaoist
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celte demande , l'empereur changea de couleur , et

ne répondit rien. Le frère, s'imaginaut qu'il n'avoit

pas été entendu , répéta de nouveau ce qu'il venoit

de direj et alors le prince preuaui la parole, lui

dit ; f^oiis autres , vous êtes des étrangers , vous ne

savez pas nos manières et nos coutumes. J'ai nommé
deux grands de ma cour pour avoir soin de vous dans

ces circonstances.

Ce même frère a eu , depuis le retour de l'empe-

reur , un second entretien avec lui
,
pins long que

le premier ; c'est l'empereur qui le commença , à

l'occasion de la maladie du père Chalier dont j'ai

déjà annoncé la mort. Ce prince vint à son ordinaire,

dans l'appartement où le frère Castiglione travaille

à la tête de plusieurs Chinois et Tariares ; et lui

adressant la parole, il demanda si on espéroit de

conserver le père Chalier : le frère lui répondit qu'il

ne restoit que bien peu d'espérance. Wavez-vous pas

ici, ajouta l'empereur,- quelques médecins euro-

péens? Nous n'en avons pas, répondit le frère. Pour-

quoi cela r.eprit l'empereur ? C'est , dit le frère Cas-

tiglione , qu'il est trop difiicile d'en faire venir de si

loin; mais nous avons deux .chirurgiens entendus

dans leur art. 11 est plus aisé, dit l'empereur, de

devenir habile dans la chirurgie
,
parce que les ma-

ladies qu'elle traite sont extérieures. Mais, dis-mç)i :

Vous autres chrétiens, priez-vous votre Dieu pour le

malade? Lui demandez- vous qu'il le guérisse ?'Oui

,

seigneur, répondit le frère, nous l'en prions tous

les jours. D'où vient donc , dit l'empereur
,
que vous

ne l'obtenez pas? Notre Dieu, reprit le frère , est
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lout-piiissant , il peut nous l'accorder; mais il vaut

peut-être mieux qu'il ue nous l'accorde pas, et nous

demeurons toujours résignés à sa volonté. Dis - moi

une autre chose , ajouta l'empereur ; les chrétiens

craignent-ils la mort? Le frère répliqua : ceux qui

ont bien vécu ne la craignent pas ; ceu^t^ qui ont mal

vécu la craignent beaucoup. Mais , dit l'empereur

,

comment savoir si on u bien ou mal vécu? On le

sait, dit le fr-ère, par le témoignage de sa conscience.

. La sentence de mort , portée dans le Foukien, con-

tre cinq missionnaires, et un de leurs catéchistes,

étoit examinée à Pékin. Le vice-roi de Foukieuy

qui s'en glorifiolt comme de son ouvrage, se rendit

dans la cipiiale de l'empire, pour plaider sa cause.

La nouvelle dignité de Tsong-ho , ou intendant des

fleuves , dont il venoit d'être pourvu , lui en fournis-

soit naturellement l'occasion , et pouvoit bien être le

salaire de ses manœuvres , ou même un dernier moyen
pour les conduire au point qlfe s'éloient proposé

les ennemis de la religion. Si le premier ministre,

déjà désigné par le nom de JYe-kong , et sous la qua-

lité de protecteur des Ejuropéens, n'est pas le prin-

cipal moteur de tous ces stratagèmes , il paroît bien

qu'il n'a rien fait pour les détruire , ni rien tenté en

faveur de la religion. L'empereur qui ne voit et qui

n'agit que par lui , a renvoyé la sentence au tribunal

des crimes
,
quoiqu'il pût facilement répondre qu'on

s'en tînt aux ordonnances générales, pour renvoyer

dans leurs pays, les étrangers qu'on surprendroit

dans l'empire. On avolt jusqu'alors attendu quel(ine

chose de semblable de la modération dont les #m-
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pereurs ont coutume d'user, à l'égard même de leurs

sujets, et des ménagemens qu'ils avoient toujours

affeotë d'avoir pour les Européens. De plus , les en-

tretiens que je viens de rapporter , et l'honneur quo

l'empereur venoit de faire au père Chaliery de lui

envoyer son premier médecin , faisoient penser qu'il

ne voudroit pas porter les choses à la dernière ex-

trémité. 11 a cependant traité TafTaire dans la plus

grande rigueur. Le tribunal n'a pas différé à con-

firmer^ la sentence dans tous les points ; il Ta ensui-

te de nouveau , présentée à l'empereur, pour être si-

gnée (i) ou supprimée à son gré, et l'empereur l'a

signée le 2 1 avril 1 747 •* la voici traduite liitérale-

ipent.

i

Volonté de Vempereury manifestée le treizième de la

troisième lune.

« Le tribunal dés crimes prononce ,' après avoir

» pris les ordres de sa majesté , en répondant à

» Tcheou, vice-roi de Foukier», sur le procès dé

» Peto-Lo et autres qui séduisoicnt par une fausse

» doctrine.

» Ordonnons que Peto-To ait la tête tranchée

» sans délai; approuvons la sentence rendue contre

» Hoa-Kin-'Chi , Hoang-Tching-Te , Hoang-Tching"

» Houé et Fei-Jo-Yong , qu'ils soient décapités; ap-

(i) Cette signature consiste à faire quelques points , en

Toii}|e , sur la sentence j en signe d'approbation.

1

\
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» prouvons la sentence rendue contre Ko~JToeitgw,

» qu'il soit (i) étranglé. Voulons que ceux-ci aUen-

» dent, en prison, la fin de Tautomne, et qu'ensuite

» ils soient exécutés.

M Nous confirmons la sentence des mandarine

» pour tout le reste »

.

Lorsque cette sentence arriva dans le Foukien^ un

des juges qui avoicnt fait les premiers interrogatoires,

fut nommé pour présider à l'exécution; mais il s'en

défendit , et ne voulut avoir aucune part à un arrêt

qu'il appeloit une grande injustice : ce refus donna

le temps à un prêtre chinois d'aller annoncer la con-

firmation de la sentence à M. l'évêque el aux autres

prisonniers. Quelques chrétiens firent tenir au véné-

rable prélat, des habits plus dignes de sOn triomphe,

que ceux qu'il portoit dans la prison. S'en étant re-

vêtu , il rappela en peu de mots , aux soldats qui le

gardoient, les exhortations qu'il leur avoit souvent

faites ; il embrassa les chers compagnons de sa pri-

son y parmi lesquels étoient deux missionnaires ; il

goûta avec eux quelques rafVaîchisseméns , et il ne

tarda pas à être appelé devant le mandarin qui de-

voit lui annoncer l'arrêt de son supplice , et présider

à l'exécution. Arrivé dans la salle de l'audience, il

.répéta qu'il mouroit pour là défbnse de la sainte et

véritable religion^ et avec la ferme confiance, que ce

jour même , son ame seroit placéie dans le séjour dés

bienheureux. Il ajouta, qu'il prieroit Dieu d'avoir

(i) Dansl'idtJe des Chinois , être dti'angté est uu moin-

dre supplice que d'être décapite'.
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compassion de la Cliine, et de rcclairer des lumières

de l'Évangile. Je vais, dit -il, devenir dans le ciel

le protecteur de cet empire.

Cependant on fit la lecture de l'arrêt de mort

dans la salle de l'audience; on attacha au prélat les

mains derrière le dos , et on lui mit sur les épaules,

un écrit où Ton lisoit, qu'il étoit condamné a être

décapité pour avoir travaillé à pervertir le peuple

par une mauvaise doctrine. Dans cet état, il fut con-

duit à pied, au lieu du supplice, récitant des prières

dans tout le chemin, avec un visage gai et enflammé

de l'amour de son créateur. Les infidèles n'en éioient

pas peu surpris , et ils ne pouvoient se lasser de le

contempler. Les femmes chrétiennes avoient formé

plusieurs assemblées où l'on réciioit le rosaire, en-

tremêlé de méditations sur la passion de notre Sei-

gneur Jésus-Christ. Ou se laissoit aller à de saints

transports de dévotion aux approches de cet heu-

reux moment, où la Chine alloit avoir un martyr dans

la personne d'un évêque condamné par l'arrêt le

plus solennel. Plusieurs chrétiens de Fou-tcheou , et

d'autres de Fou-iigan, suivoient dans la foule.

On arriva à la porte du midi, on passa un pont

de bois sur lequel les exécutions ont coutume de se

faire, etàquelquespasaudelà, M. l'évêque fut averti

parle bourreau, de s'arrêter et de se mettre à genoux,

ce qu'il fit aussitôt , en demandant à l'exécuteur un

moment pour achever sa prière. Après quelques ins-

tans, il se tourna vers lui avec un visage riant, et lui

adressa ces paroles qui furent les dernières : Mon
ami, je vais au ciel ; oh ! que je voudrois que tu y
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vinsses avec moi ! Le bourreau lui répondit ; je dé-

sire de tout mou cœur d'y aller, et lui tirant avec

la main droite un petit bonnet qu'il avoit sur la tête,

de la main gauche il le décapita d'un seul coup, sur

les cinq heures du soir, le 26 mai 1747*

Une des superstitions desChinois, est de croire que

l'amed'un supplicié eii sortant du corps, va se jeter sur

les premiers qu'elle rencontre, qu'elle exerce sur eux

sa rage, et qu'elle les charge de malédictions, surtout

s'ils ont contribué au supplice; et c'est pour cela, que

lorsqu'ils voient donner le coup de la mort , ils s'en-

fuient de toutes leurs forces. Ici, personne n'a jugé

l'amedu vénérable prélat mal-faisante; touscouroient,

aprèo sa mort, l'examiner de plus prés. Un gentil (i),

gagé par les chrétiens pour ramasser son sang avec

des vases , des cendres et des linges , a écarté le peu-

ple, et s'étant acquitté le mieux qu'il a pu, de sa

commission , il n'a point voulu laver ses mains cou-

vertes de terre et de cendres ensanglantées ; il les a

porté élevées, par respect, jusqu'à sa maison, baisant

les traces de sang qu'il y remarquoit , et en a enfin

frotté la tête de ses enfans, en disant : que le sang

du saint vous bénisse.

Les chrétiens ont lavé le corps , l'ont enseveli ho-

norablement, dans plusieurs enveloppes d'étoffes de

soie , et l'ont mis dans un cercueil qu'ils ont ensuite

enterré. Mais les mandarins ayant su
,
que pendant

la nuit , comme pendant le jour, il étoit gardé par

une douzaine de personnes , ils ont fait briser une

(1) Il »e nomme Cins-EuL-Yven,
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croix de pierre dressée sur le todibeau ; ils ont or*

donné qu*on transportât le cercueil dans l'endroit

où Ton a coutume d'exposer les cadavres des sup-

pliciés , et ils ont mis aux fers deux chrétiens. Ils

font aussi chercher le prêtre chinois qui a écrit ce

détail , le jour n)éme qu'on a déterré le corps du
vénérable prélat.

Depuis le ai septembre, jusqu'au départ des vais->

seaux pour l'Europe , c'est-à-dire
, jusqu'à la fiu de

décembre, nous avons appris que la maison de

M. de Portimensé , évêque du Chan-si et Chen-si

,

a été visitée , et qu'on y a pris plusieurs personnes
;

niais que M. l'évcque a échappé , et qu'il a été er-»

rant [)lusieurs jours , sans avoir avec lui aucun do-

mestique. On espère qu'il aura passé de la proviuce

de Chan-si k celle de Chen-si.

Le père Urhano , Allemand^ de l'ordre de saint

François , a reçu des soufflets devant les tribunaux,

et on le retient prisonnier, en attendant que la cour

détermine son sort. Plusieurs missionnaires, dans di-

verses provinces, recommencent à visiter leur chré-

tienté , et à y administrer les sacremens. Les vé-

nérables pères, condamnés à être décapités, atteu-

doient encore au commencement de novembre , le

jour de leur martyre. Leur arrêt , selon l'usage

,

doit paroitre de nouveau , devant l'empereur , avec

tous les arrêts de mort portés, pour être exécutés

avant le soUlice d'hiver. M. ^ou-iWinfA/Vw ^ prêtre chi-

nois du séminaire des missions étrangères, les a vi-*

sites , et leur a administré les sacremens, de même
qu'au vénérable catéchiste uimbroise Ko; et en cela.
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comme dans toutes les occasions où il a pu assister

lus confesseurs de la foi , il a montré combien il am«

bitionne leur bonheur.

L'idoluire dont j'ai parlé, et qui a recueilli le

sang du respectable prélat , étoit un insigne bri-

gand , redouté du peuple dans toute la contrée :

c'est même la raison pour laquelle il a été employé

à celte fonction. Après s'en être acquitté, il n'a

plus adoré ses idoles ; au contraire , il les a brisées,

et dans sa famille on n'adresse plus de prières qu'au

vrai Dieu et au vénérable évéque Sans, 11 a porté

dans sa maison la pierre sur laquelle la sentence a

été exécutée , et y a gravé ces paroles : Pe-/ao-jee-

ten-thien-che : Pierre sur laquelle le respectable maî-

tre , nommé JPt*, est monté au ciel. Depuis , ayant

ouï dire que tous ceux qui suivroient sa doctrine

seroient condamnés au même supplice : tant mieux,

( a-t-il répliqué , en se comptant déjà du nombre

des chrétiens ^
, tant mieux , nous irons tous au

ciel.

M. SoufMathias s'est transporté avec plusieurs

chrétiens , dans le lieu destiné à recevoir les cada-

vres des suppliciés. Us ont trouvé le respectable

corps dans son cercueil, tout frais, et sans que le

visage eût presque rien perdu de ses couleurs. Bien

plus, ayant remarqué sur un poignet, un peu de

sang extravasé, à cause du frottement des cordes , et

ayant voulu en tirer quelques parcelles, ils ont vu
couler, goutte à goutte, un sang liquide et vermeil.

Peu de temps après le martyre de M. l'évêque Sans,

on grava sur le visage des pères et du datcchiste
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wimhroifè Ko , doux cariictôies chinois , f|ui mnr-»

quent le genre de supplice auquel xU sont con-

damnés. ^

Extrait dUiHc lettre du père uimiot , en 17 Sa.

. Quoique la religion chrctienne soit tou-

jours proscrite à lu Chine , nous ne laissons pas

à Pékin , d'exercer librement notre ministère dans

l'enceinte de nos maisons , et même au deiiors , eu

prenant certaines précautions. Le service divin so

fait dans notre église , tous les dimanches , comme
dans la paroisse la plus régulière. Les chrétiens y
viennent sans crainte et assidûment. Ils y chaulent

les louanges du Seigneur en langue chinoise ; ils en-

tendent le sermon et assistent à la grand^nesse, (jui

s'y dît avec autant de solennité qu'on pourroil le

faire en Europe. Nous avons des congrégations par-

ticulières pour les plus fervens des chrétiens : con-

grégations du saint-Sacrement , du cœur de Jésus

,

de la sainte Vierge ; congrégation de pénitence , dont

l'objet est de faire pénitence , non-seulement pour

ses propres péchés, mais aussi pour ceux des autres,

et de demander à Dieu par ces œuvres satisfactoires

,

qu'il veuille bien se laisser fléchir en faveur de tant

d'infidèles, qui ignorent et qui blasphèment ,son saint

nom.

Depuis le 5o septembre lySo ,
jusqu'au 19 octo-

bre lySi , nous avons eu à Pékiu cinq mille deux

cent»

'im-'^-
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oclo-

(leiiK

ccul»

cents commuiiious
;
qunlic- vingt- <lou/iO hnplôtnoi

cratliille» ; Irciilo tlNnUan» (!<' «lii(5litMi8 , ««t doux

iiiillo quatre cent vingl*liois (l'onfnuH d'inlUMe» , lu

plupart Miahulos , oxposr» , ou sur le pO'mt do mou-

rir. Le p«Mo hao , Jvmulo clïimm y daun Ioh (lill<>->

irnics exnuMous qu'il a l'aiU'H dans lo tlittirirt d«

noire luissiou liançaise , a ou doux mille six oom-

munions , <iu.il.ro-viugt-onze bapWnu!» d*adulu>.s , ot

cent quulre-vint;i8 d'enfuuit de cl»r<kiouj». Au rcsU! ,

je lie parle que de ee «pii s'oNt l'ail par nolrn mi»-

sion française ; eonmie les deux maisons que loM

pères portugais ont ù Pékin , ont cliacunc des cUvé'

tientés plus nombreuses sans compHraison
,
que leit

nôtres , ees pères ont aussi reeuoilli beaucoup plud

de li'uit que nous.

Les pères Dugad , Lafcvro et dn la Rocha, mal-

gré lu persécution et lu gène extrême oti ils sont

obligés de vivre^ ont aussi fuit une abondante mois-

son dans les provinces qu'ils cultivent. Le pèro

Lieou , mon compagnon de voyage , le f)lii» âgé des

Chinois pi'on a vus ù Paris, au collège de Louis-

Ïe-Graud, travaille depuis plus d'un an et demi,

dans la province de HoU'fjuang , avec beaucoup du

zèle et de succès.

Pour moi, s'il m'éioit permis de parler do nie*

essais daiis h; ministère apostolique
, je vous dirois

que j'ai entendu une centaine de confessions
; quo

je suis chargé depuis ({uelques mois, de la congréga-

tion des enfaus, qui est sous le titre et sous \vm

auspices des saints Anges gardiens", et que j'éiu<li»)

avec ardeur, la langue chinoise, dans l'espérance que
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j y awaî ia.il plus de progrès, je pourrai m'ap-

pliquer à d'aulre:> bonnes œuvres, et suivre de plus

près^ les exemples de coura^'e et de zèle que j'ai de-

vant les yeu?, . .
=,

Extrait d'une lettre écrite de Macao , le l^ de sep-

tembre 1754. ., ^.,. „

Daws l'étal d'incertkude où se trouve la chré-

tiente de la Chine , nous avons encore celte légère

consolation ,
que les missionnaires sont soufferts dan»

cet empire , où malgré la contrainte qui les retient

,

leur présence ne laisse pas d'être infiniment utile au

troupeau qui leur est confié. Vous pourrez en juger

par le détail que je vais vous faire de ce qui s'est

passé sous nos yeux.

Vous n'ignorez point que les missioniiaires , pour

n'être point connus, sont obligés de se vêtir à la

mode du pays. Mab eussent-ils le talent de prendre

Vair, les manières, la démarche., et tout ce qui est

propre pux Chinois, on les distinguera toujours,, et

c'a été sans doute jusqu'ici, un très-grand obstacle à

la conversion des infidèles. Pour parer aux incon-

véniens qu'entraînent ces sortes de reconnoissauces ,

on fait, jutant qu'on peut, des prêtres du pays.

Les missionnaires les élèvent dès l'âge le plus ten-

dre, leur apprennent la langue latine, et les instrui-

sent peu à peu , dans le ministère. Quand ils ont at-

teint un cerlaia âge, ou en fait des catéchistes
j,
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qu'on éprouve jusqu'à quarante ans, temps auquel

ou les ordonne prêtres. La maison des Qiissîous

cirauiîères de Paris entretient un Séminaire dans la

capitale du royaume de Siam ; et c'est là particu-

lièrement , qu'on envoie les enfans chinois , pour y
faire leurs éludes et s'y former au ministère évan-

gélique ; on en lait ordinairement de trèë-bôns su-

jets. Ces prêtres de la nation n'étant poiiil connus

pour tels , peuvent faire beaucoup plus de fruits que

les Européens. Mais malgré tous nos soins , l'ido-

lutrie perd infiniment plus d'ames que nous ne pou-

vons en sauver; car, outre que le nombre des ou-

T • i -^ apostoliques n'est rien en comparaison du
r»- . pie immense de la Chine , les persécutions presi-

que continuelles arrêtent beaucoup les progrès de la

prédication. Cependant, le nombre des chrétiens est

considérable, et plus que suffisant pour occuper les

missionnaires qui travaillent maintenant dans l'em-

pire. Les mandarins , tout ennemis qu'ils sont de
notre sainte religion, n'empêchent pas de simples

particuliers, et même des familles entières, de venir

nous demander le baptême. A la vérité, quand oa
peut preudre des évêques, on leur tranche la tête,

parce qu'on les regarde comme des chefs de révolte :

c'est ainsi que celui de Mauricastre a couronné , ces

années passées, une mission de trente ans. C'éloit

un saint prélat; je viens d'apprendre qu'on travail-

loit à Rome à sa canonisation. Aussitôt qu'il fut

condamné, les chrétiens de ^end^oit, qui voufoient

avoir, <Jes reliques du martyr, convinrent avec ua
gentil , moyennant une somme d'argent

, qu'il iroit
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répandre des cendres sur le lieu où Tapôtre devok

être décollé , afin de pouvoir recueillir son sang.

Cet idolâtre étoit un homme intéressé, qui ne deman-

doit pas mieux que de gagner quelque argent, et

qui s'acquitta parfaitement de sa commision. Mais

au moment où il raraassoit la cendre teinte du sang

du martyr, il s'opéra dans son cœur uu miracle de

grâce qui le convertit subitement à la foi. Aussitôt

cet infidèle courut à sa maison , pénétré de vénéra-

lion pour le sacré dépôt qu'il portoit , répandit de

cette cendre ensanglantée sur la télé de sa femme et

sur celle de ses enfans , et les e&horta , par le dis-

cours le plus pathétique , à croire en Jésus>Christ.

Ses exhortations ne furent pas sans succès , car à

peine fut-il baptisé, qu'il procura la même grâce à

toute sa famille. Quelque temps après , ayant appris

qu'un missionnaire de la nation avoit été saisi et jeté

dans un cachot , à quelques lieues de là , il se rendit

incontinent à la porte de la prison , et dit aux gardes

qui vouloient l'écarier : Pourquoi voulez-vous m'ctn.'

pêcher de voir le père ? Je vous déclare que je suis

chrétien; et reconnoissant des services sans nombre, que

j'ai reçus des missionnaires , je voudrois pouvoir le

leur témoigner , en soulageant ceux qui se trouvent

dans la misère , et c'est ce que j'ai intention défaire

aujourd'hui. Ce trait de franchise et de simplicité

toucha tellement les soldats, qu'ils l'introduisirent

dans la prison du ccifesseur, à qui il donna du linge

«t des habits , dont il savoit qu'il manquoit.

C'est ici le lieu de vous dire un mot de ce mis-

sionnaire ; c'étoit un prétr« chinois, que ses vertus

^m
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et son zèle avoient rendu respectable à toute la

chrétienté. Un jour, il étoit allé dans une petite île

pour y confesser les chrétiens. Le mandarin ou gou-

verneur de l'endroit n'en fut pas plutôt averti
,
qu'il

fit investir la maison où il deraeuroit, par des sol-

dats , qui menacèrent d'y mettre le feu si on ne leur
.

livroit le missionnaire entre les mains. Les chrétiens

du domicile
,
qui n'avoient rien entendu de distinct ,

ouvrirent la porte pour savoir ce dont il s'agissoit.

A,ussitôi ils virent fondre sur'eux une troupe de sol-

dats en fureur , qui se saisirent de toutes les per-

sonnnes de la maison, et pillèrent la chapelle du

missionuaire. Gomme ce dernier étoit de la nation ,

ils ne purent le reconnoître d'abord. Les chrétiens

,

interrogés sur ce qu'il étoit devenu, ne voulurent

rien répondre; mais le confesseur, craignant qii'ou ne

les maltraitât pour les forcer à faire leur déclaration ,

se déclara lui-même. En conséquence , il fut lié et

garrotté comme un scélérat , et emprisonné jusqu'au

lendemain. Le jour étant venu, il comparut devant

le mandarin , qui lui demanda s'il n'étoit pas chef

de la religion chrétienne ? combien dé personnes il

avoit séduites ? quel étoit le nombre des chrétiens

de l'île, et comment ils s'appelloient? à quoi ser-

voient .tous ces ornemens et ces livres européens

qu'il avoit avec lui ? et enfin, si une bouteille d'huile,

qu'on avoit trouvée parmi ses effets , n'étoit point ce

dont il seservoit pour la magie? (c'est ainsi qu'il ap-\

peloit les fonctions du saint ministère). Le mission-

naire répondit à ces différentes questions, avec autaut

de fermeté que de sagesse et de précision. Je n^
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9uis point , dil-il , chef de la religion chrétienne , je

nai ni asssejp de vertu ni, assez de mérite pour oc-

cuper ce hofAt rang ; mais je fais profession de cette

sainte religion , et je Tenseigne. Je n'ai jamais sé-

duit personne. Je sais les inoms de plusieurs chrétiens

de eeite île; j'en sais aussi le nombre; mais je ne

voHf dirai ni l'un ni l'autre , parce que ce serait trahir

mfis frères* Quanta ces ornemens et à ces livres que

VQmVQy^G^f ils servent dans les sacrifices que j'offre

4¥.<f«i4J vrfti Dieu, qui tst le créateur du ciel et de la

terre, et que tout l'Univers doit adorer. Pour cette

huile; ajouta-t-il , en lui raonjti'ant la bouteille oiielle

éloic renfermée , eUè ne sert point à ta magie, parce

que ht magie est une chose dont les chrétiens ont

horreur. Le niaDdakin confondu par les réponses du

confesseur , parut quelque temps interdit : ensuite
,

comme Vil eût Voulu déguiser sa surprise, il ouvrit

un livre qui étoit écrit en sa langue , et qui traitoitdes

compaademens de Dieu. 11 tomba sur celui qui dé-

fend l'adultère. Pourquoi , dit«-il , les chrétiens abhor-

rent-ih l'aâuitère ? Il n'attendit pas la réponse du

missionnaire; il fit mettre par écrit l'interrogatoire

aveo les réponses du prétendu coupable , après quoi,

il le fit reconduire en prison. Le lendemain , il l'en-

voya , escorté de soldais, au mandarin supérieur,

qui lui fit donner cent quarante soufHets et quatre-

vingts coups de bâton. Ces deuK supplices ayant été

employés en vain , on eut recours à un troisième
;

en mit le confesseur à la question. On prit deux

bois assez gros, attachés ensemble par un bout, et

après lui avoir mis entre deux la cheville d» pied^
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,/fl on les serra par l'autre bout avec tant de violence,

que le patient s'évanouit ; mais bientôt on le fit re-

venir par le moyen d'une liqueur qu'on lui fit boire

,

à plusieurs reprises : celte question dura plus de

trois heures. Enfin , le mandarin ,
piqué de la cons-

tance du généreux confesseur , le renvoya en pri-

son , résolu de le pousser à bout. Le jour suivant , il

le fit revenir, et on le mit encore à la question : ce

supplice dura depuis le matin jusqu'au coucher du

soleil. Mais tout fut inutile , le missionnaire soutint

la torture avec un courage qui déconcerta le tyran.

Enfin, voyane qu'on ne pouvoit venir à bout de vain-

cre se patience par les tonrmens, on lui proposa le

choix de trois choses : la pretÉière, étoit de cïéclarep

les noms , le nombre et la denpeure des chrétiens die

l'île : la seconde, d'embrasser l'état de bonze : la

troisième , d'être mis à mort. Vous n aurez jamais

,

dit le missionnaire , la déclaration ffue vous exigez

de moi :pour être bonze , la probité , l'honneur même
me le défeitd. Je ne crains point la mort ; ainsi dé-"

vouez-moi aux supplices , je serai trop heureux de

répandre mon sang pour la cause du Dieu que je

prêche. Le mandarin , furieux de la fermeté du con-

fesseur, prononça l'arrêt de mort , et le prisonnier

fut reconduit au cachot. Quatre jours après, on le

mena à Pékin pour faire confirmer et exécuter la

sentence. Mais l'empereur qui se pique de clémenca

et de générosité , crût devoir commuer la peine , et

le condamna à l'exil. Heureusement pour lui , il fut

exilé dans un coin de province où il y avolt une nom-
breuse chrétienté j il y est encore aciuellemeut , et
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nous espérons que le Seign<;ur qui lui a couservé loa

jours dans les tortures , les lui prolongera , pour le

bien et ratification de sou nouveau troupeau., i,^»^'

• f-i i»'"'}')'»',*
%'•

Lettre du père Zamatthe , missionnaire j au pèf» .

jprassaud.
/.i-) iïTié J!'.*'»^» jii ..*i4

?* -Uti^'-; *,••>» 1»', Co 2o août tfSg.

Les congrégations du saint Sacrement et des

ceints Anges , font dans les chrétientés un bien qu'oa

De sauroit exprimer. Ou y instruit les enfaus avec

soin, et ils viennent typiis les mois régulièrement se.

faire examiner. A Texauien général qui se fait à la

fin de l'année , ils étoient , Tan passQ y environ trois

cent cinquante des deux. sexes, et nous n'y laissons

venir que ceux qui sont à une lieue de distance , ou

à peu près ; les autres sont examinés ailleurs. Les

persécutions presque continuelles, et la timidité de

quelques chrétiens , avoient un peu fait négliger ces

examens quelques années ; mon collègue s'est donué

bien des mouvemens pour les faire rétablir , et il en

est venu à bout ; et depuis mon arnvée , je n'ai eu

autre chose à faire qu'à tenir les choses sur le pied

où je les ai trouvées. La congrégation de la bonne

mort , fait au moins autant de bien auprès des nio->

ribonds. Que je voudrois , si c'est la volonté de

Dieu , que vous puissiez en être témoin vous-même !

Quelle consolation, de les voir aller, assister le

roulade j veiller plusieurs nuits de suili^, poiu* Taidor

M
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à bien mourir, et ne l'abandonner qu'après qu'il est

rétabli ou enterré j et s'il est trop pauvre , fournir

aux frais de ses funérailles ! Leur charité sur cet ar«

ticle, fait même impression sur les idolâtres, et il y
en a qui ont été attirés par là, à la religion chrétien-

.

ne. Malgré la persécution qui continue toujours, et

plus ici que dans les autres missions, nous avons

tous les ans , la consolation de baptiser bon nombre

d'adultes et d'cnfans ; et j'ai bien changé de senti-

ment sur la Chine depuis que j'y suis. Avant mon
départ, je croyois que c'étoit la mission où l'on fai-

soit le i^ins d e bien , et je crois à présent que

c'est une de celles où l'on travaille avec plus de

succès , surtout dans les campagnes. Ici , nous

avons à faire à des hommes qui sont en état d'en-

tendre les instructions qu'on leur fait , et qui ont

assez de droiture pour reconnoître la vérité , lors-

qu'on la leur présente
,
quoique la crainte les em-

pêche souvent de la suivre; mais en Canada -et àux'

Indes , on ne trouve pour la plupart , que des gens

qu'il faut faire hommes avant de les faire chrétiens,

si ce que j'en ai ouï dire est vrai. Dans nos mon-'
tagnes surtout, la religion fait des progrès, et elle en

feroit bien davantage si nous avions à notre disposi-

tion , de bons catéchistes ambulans. Mais il est rare

de trouver des gens qui réunissent les qualités néces-

saires pour cet important emploi, et nous en sommes
en fort grande disette. C'est cependant par les caté-

chistes que le royaume de Dieu s'éiend ; et nous n'a-

vons guères d'autre moyen de le faire, parce que

vous n'ignorez pas
, que depuis long-temps , les cir-
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constances ne pormeltcnt pas au« missionnaires;^

d'aller par enx-ménies
,
prêcher aux infidèles ; non»

ne voyons ordinairement, que ceux qu'on nous pré-

sente pour être adniia dans la religion , après qu'il»

ont été bien instruits. Le préjugé de bien des gens

eu France, c'est que nous les admettons fort faci-

lement
, pour faire nombre , et que par là , nous n'a-

vons ^'uères que des chrétiens de nom. Les éprew-

ves que je trouve établies à notre montagne , ne sont

pas d'accord avec ces préjugés. On ne les admet or-

dinairement , qu'après deux ou trots ans d'exercice

,

même ceux qui paroissent les plus ferreas parmi

les catéchumènes; et quatre ou cinq ans même ne

suffisent pas, lorsqu'on croit avoir lieu de douter de

la sincérité et de la solidité de leup conversion ; c'est-

à-dire, que ces préjugés n'ont d'autre fondement

que la jalousie, qui ne nous épargne pas plus ici, qu'en

Europe. Remercions-en la divine Providence , mon
cher collègue

, profitons de tout cela pour en va-

loir encore mieux. Quant à la constance des Chi-

nois, quoiqu'il soit vrai que c'est là leur foible ,

nous avons cependant la consolation d'avoir tous

les ans, quelques confesseurs de la foi; et depuis

plusieurs années , il n'y en a aucun à la montagne ,

qui n'ait fait son devoir , lorsqu'il a été appelé aux

tribunaux , et maltraité ; et ceux cpii se laissèrent

vaincre , il y a quatre ou cinq ans , demandèrent

aussitôt à être admis à pénitence ; et quelque rude

qu'elle soit, tous, ou presque tous, l'ont embras-

sée. Ils ont été privés trois ans de confession , dix

ans de communion ^ et ont été condamnés à jeûner

''4
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et à faire d'autres péuitences pendant trots ans,

tous les vendredis
,
pendant la récitation du chape-

let , une fois le mois en public ; à réciter le rosaire

tous les samedis , et à faire des aumônes propor-

tionnées à leurs facultés. Les trois ans expirés, on

leur a donné le choix , de continuer ces pénitences

encore deux ans, à condition de les admettre en-

suite à la communion , ou d'attendre encore sept

ans , cette grâce.

.
*' «H*./,^.. >4)< .'!.' >-l

Extrait de la lettre du père Rayer, eu ij^g.
t*^. ;i »8*<\

Après que l'empereur Vong-Tching , successeur

de Cang- Hjr f eut déclaré ouvertement la guerre à

notre sainte religion , et qu'il eut chassé tous ceux

qui la préchoient dans les provinces , les mission-

naires réfugiés à Macao, revinrent bientôt de la cons-

ternation générale qn'avoit causée un pareil éclat.

Un de nos pères voulut le premier, tenter si malgré

des défenses si expresses , l'on ne pourroit pas en-

trer furtivement, se maintenir aver précaution, et

faire en secret, ce qu'on faisoit auparavant pubHque-

nient.

Le Seigneur ayant béni son entreprise, il re-

tourna sur ses pas pour chercher du secours; beau-

coup d'antres ensuite, de différens corps, suivirent la

même route, et peu à peu, l'on est rentré dans pres-

que toutes les chrélieutés dont on avoit été chassé.

Seulement^ les églises assez décentes pour nos mys-
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tères, usurpucs pendant l'exil ou abandonnées U

des usages profanes, n'ont point «té rendues. La
maison du premier chrétien qui nous invite, de-

vient notre temple. 11 est à souhaiter sans doute,

et nous formons tous dos vœux ,
pour que l'em-

|)ercur et tous les grauds de Tempire ouvrent les

yeux à la lumière, et se convertisseut enfin, à la foi ,

parce que bien des sujets, tous peut-être, suivroieut

l'exemple du prince. Mais d'ici à ce que Dieu daigne

opérer un si grand miracle , je ne sais pas trop si.

la situation présente ne vaut pas bien relie qui a

précédé ; elle vaut mieux sans doute, pour nous. Par

là, notre ministère et nos fonctions deviennent pins

apostoliques, et nous avons une meilleure part aux

croix que le Seigneur a promises pour récom[)onst^,

à ceux qui travailleroient à son œuvre. Sans feu ni

lieu, presque toujours errans et vagabonds, comme
des proscrits qui n'osent se fixer nulle part , et que

ceux qui Jcur sont les plus attachés n'osent r<;tenlr ,

nous avons vu depuis quelques années, dans diûë-

rens lieux et en diflerens temps , l'orage tomber sur

nos confrères, les religieux de saint Dominique et

de notre compagnie, mis à mort pour la foi, d'autres

emprisonnés et tourmentés par les tortures les plus,

affreuses. Ils sont entres les premiers, dans celte belle

carrière, et nous ont appris ce- que nous avions à

craindre , ou plutôt à espérer , si nous étions jamais

jugés dignes du même sort. Quand nous passons

quelquefois, devant les hôtels des gouverneurs de ville

ou de province, nous ne pouvons voir, sans un cer-

tain frémissement , tous ces satellites et ces soldais

ï
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qui fourmillent devant les portes: il n'y a pas de jour

presque, où nous ne courions quelque risque de tom-

her entre leurs mains. Lorsque la religion ëtoit pu-

blique, nous entrions sans crainte, dans ces tribunaux
;

les mandarins qui y résidoient, nous admettant à

leur table, nous fuisoient respecter ; et à prél^nt

,

MOUS ne pouvons plus paroîlre devant eux, que lors-

que nous y sommes conduits comme criminels. Voilà,

muuscigueur , la situation que j^ose préférer, en bien

des occasions , à celle qui a précédé."

Quant à l'Eglise dont nous cherchons à étendre l'em-

pire , a-t-ellc beaucoup perdu de ses véritables riches-

ses? IMusieursde ceux qui étoiententr(' set qui restoif-,*

dans la religion par des vues trop humaines , et daii le

cœuV de qui la foi n'avoit pas je(é de profondes ra-

cines , n'ont pas tenu ; et les diilercnies persécutions

en divers lieux , soit sous l'empereur précédent, soit

sous celui-ci, ont peut-être achevé de séparer

la zizanie d'avec le bon grain. Les grands surtout et

les riches, trop attachés h une fortune et à des bon-*

neurs qu'ils sont tous les jours,, en risque de perdre
,

ont été les plus foiblcs; et quoiqu'il y en ait encore

quelques-uns dans les diftérenles-prav!- tri, on peut
dire que le nombre en est très-pelit. Que nous est-

il donc resté des anciens chrétiens? Et quels sont

ceux qui depuis sont entrés dans ia religion? Grand
nombre de. confesseurs de Jésus-Christ, qui ont
donné les preuves de leur foi, en soutirant pour la

défendre, tout ce que les juges, plus ou moins enve-
nimés contre elle, ont voulu leur faire souffrir ; ces

confesseurs
, grâces à Dieu , ne sont pas rares en
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Ciiiiic ; et il y a peu de chroii«nlé.4 où nous lAir!

rencontrions quehjues- uns. Ceux qui n'ont pas en-

core confessé, savent tous à quoi ils s'exposent en i es-»

tant chrétiens , ou en demandant le baptôme , s'ils

uc l'ont pas encore reçu.

M ne connois §»uère que cette partie des provin-

ces qui est confiée à quatre Jésuites français, aidés

de trois J* suites cliinois. Je n'ai pas les catalogues

-des autres pères ; mais à en juger par le nombre des

calendriers pour les fêtes de l'année, que nous fai-

sons imprimer tous les ans , nous avons tant sur

barques qu'à terre, entre deux et trois mille familles

chrétiennes
; je ne comprends dans ce nombre ,

que

ce que nous avons dans le Hou-quang j dans le Ho-*

Jian cl dans le Kiaug^sy.

Les pères portugais de notre compagnie , et \en

missionnaires d'autres corps , ont aussi beaucoup de

chrétientés dans les mêmes provinces de Nan-king

et de The-kiang : ce sont nos pères français de P''-

kin qui en ont soin. A Pékin surtout, vu la liberté

qui y règne , le nombre doit être assez considé-

rable : il y a outre cela, dans toutes les autres pro-

vinces de l'empire , plusieurs missionnaires de diffé-

rens corps, qui tous , selon l'esprit de leur vocation,

travaillant avec sèle, à la vigne du Seigneur , ne peu-

vent manquer de faire bien des conquêtes. Dans le

petit district qui m'a été confié , j'ai eu pour ma
part , depuis le mois de septembre dernier jusqu'à

présent , mille trois à quatre cent confessions , cent

cinquante baptêmes , dont il y a vingt - sept adultes.

Pour ramasser celte petite moisson , j'ai fait bien de»

'ïij

r
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voyages, cl grâces à Dieu , essuyé bien des fatigues;

Daus ce pays-ci , où les confessions sont pour Tor-^

dinairc annuelles, et tpielquefois de deux et de plu-

sieurs années, surtout dans une langue étrangère que

nous entendons dilïicilcnient , dix ou vingt confes-

sions occupent une nuit cntièi*e ; et lorsqu'elles sont

finies, il est temps pour l'ordinaire, do célébrer le

saint sacrifice.

Je suis placé dans le milieu du Hou - quang : j'ai

été par occasion, il y a trois ou quatre mois, dans

la partie supérieure, confiée aux soins du père

Lamatthe, aidé par le père JVao^ Jésuite cbinois. Il y
a bien des années que cette obrétienté , placée au

milieu des montagnes , représente la ferveur de la

primitive Eglise. Je fus bien consolé de faire plu-

sieurs lieues de cliemin, sans rencontrer un seul ido-

lâtre. Les chrétiens de cet endroit, tous ramassés

sans mélange d'infidèles , ne savent que prier Dieu

et labourep la terre. La persécution qu'il y eut, il y
a quatre ans, dans ces montagnes, fut si violente,

que plusieurs , après avoir résisté à bien de mauvais

traiteniens , cédèrent enfin , lorsque la violence fut

poussée à un excès qui est contre tous les usages de

Chine. Ces pauvres gens n'ont été apostats que d'un

moment, et ils ne le furent jamais dans le cœur. J'ai

été témoin , et j'admirois la ferveur avec laqueUe ils

faisoient publiquement, pour pouvoir rentrer en

grâce , des pénitences presque semblables à celles de

la primitive Église. Grand nombre d'entr'eux, dési-

rant avec le plus d'ardeur, cette grâce, et ne pouvant

l'attendre long-temps^ ont fait ce que saint Cypricu
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indiquoit aux apostats de son temps, sans oser lo

leur coDseiJler, de crainte d'une nouvelle rechute. Ils

ont reparu devant les juges , déteste leur foiblesse ^

et n'ont eu dans les supplices autre chose à répou«

dre , si ce n'est qu'ils étoient chrétiens , et qu'ils le

seroient jusqu'à la mort.

Une des choses que nous admirons tous, c'est la

fermeté de tant de jeunes femmes qui, auprès d'un

mari infidèle , d'un beau-père et d'une belle -mère

qui leur font endurer le long martyre d'une persé-

cution de tous les jours de la vie , sans aucun se-

cours de leur famille, souvent fort éloignée, ne se

démentent point de leur ferveur, et conservent leur

foi comme leur plus riche trésor. L'usage est en

Chine, de promettre les enfans, dès l'âge le plus

tendre. Bien des^parens , infidèles alors, et chrétiens

depuis, ont promis leurs filles à des idolâtres : l'ai*

liance étant une fois contractile ;>Yec les formalités

de Chine , il n'y a plus moyen d'«!n revenir. 11 y a

ici, très-grand nombre de ceshéroïnes qui, sans avoir

la gloire extérieure du martyre , en ont tout le mé-

rite
;
quelques-unes obtiennent enfin, ce qu'elles de-

mandent tous les jours avec larmes au Seigneur , <?t

ont la consolation de voir toute chrétienne, la famille

qu'elles onttrouvée toute idolâtre ; d'autres du moins,

pai Ifur docilité sur tout le reste , viennent à bout

de rendre leurs maris assez trailables, pour qu'ils ne

se mêlent plus de leur religion, il en mourut une

l'an passé , après avoir passé sept ou huit ans , dans

un mariage de cette sorte, et avoir donné plusieurs

enfans à l'Église. Il est vrai que pour celle-là, la

persécution

|_
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persécnlion n'avoil pas duré long - temps. Aptes

qu'elle eût , en entrant dans la maison de son mari,

rejeté avec horreur les propositions qu'on lui fit

d'Iiouorer les idoles qui éloient dans la maison, elle

alla dans sa chambre arborer ses images ,
qui furent

bientôt enlevées; elle dit* avec fermeté, qu'elle ne

resteroit jamais dans cette maison sans ses images ;

elle fut trois jours de suite, sans boire ni manger.

Enfin , voyant qu'elle étoit résolue à tout , et qu'elle

ne paroissoit pas de caractère à plier sur l'article de

la religion , on lui rendit ses images , et on la laissa

depuis assez tranquille.

J'en confessai une , il y a trois ou quatre mois ,

qui , après sa confession , me dit d'un sang froid

admirable ,
qu'elle seroit assommée par son mari ,

dès qu'il sauroit que c'étoit pour voir le mission-

naire qu'elle avoit été dans sa famille ; mais que le

bonheur de se confesser et de communier méritoit

bien d'être acheté. Effectivement, j'appris le sur-

lendemain , que le mauvais traitement avoit été au

point de la rendre impotente pour plus de deux

mois. Je suis bien sûr que l'an qui vient , elle sera

une des premières à venir demander à participer aux

saints mystères.

3.
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Extrait d'une lettre écrite en juillet 1764^ par le

père Lamatfhe y missionnaire à la Chine , au père

de Brassaud.

La religion est toujours ici sur le même pied ;

ainsi , s'il n'y avoit de temps en temps, des persécu-

tions
,
je n'aurois rien de nouveau à vous écrire. En

1 762 , un soldat intenta procès à sa belle-sœur

,

chrétienne, pour lui enlever son bien, et y com-
pliqua cinq ou six chrétiens. Dans l'accusation , il

ne manqua pas l'article de la religion , sur laquelle

il répandit bien des calomnies, espérant que ces re-

proches pourroicnt donner de la force à son droit , et

afToiblir celui de sa partie adverse. Le mandarin ne prit

pas le change , et donna gain de cause aux chrétiens ;

Inais après le jugement, il ordonna de leur faire

écrire un billet aposiatique. Deux ou trois s'étoient

déjà retirés ; le billet fut écrit en présence des au-

tres qui ne témoignèrent pas assez d'opposition ;

c'est ce qui m'obligea à leur imposer la pénitence

publique en usage dans cette mission. Deux des ab-

sens ayant appris qu'on avoit écrit leur nom dans le

criminel billet , prirent aussitôt la résolution d'aller

détromper le mandarin , et demander ce papier. Le
premier qui se présenta , fut un vieillard de près de

soixante-dix ans , nommé Pierre Li; il alla demander

audience. N'ayant pu l'obtenir d'abord, il déclara

qu'il ne s'en retourneroit pas
,
qu'il n'eût été admis.

I
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t^es gens du tribunal, vaincus par son importunité^

le laissèrent entrer. Il va aussitôt se jeter aux pieds

du mandarin, et lui déclarer qu'il n'a eu aucune

pirt au billet aposlalique, qu'il est chrétien et ne

cessera jamais de l'être ;
qu'il-»demandci , ou qu'on lui

rende l'écrit ^ ou qu'on en elTace son nom. Le man-

darin surpris de cette hardiesse, lui fait les menaces

les plus terribles pour rinilmlder , mais sans succès.

On en vint aux coups ; il est toujours inflexible , et

après avoir été battu, il revient demander l'écrit.'

Le mandarin ne pouvant se débarrasser de lui , ses

gens le traînent à la porte , en lui disant d'un ton de

cojère
,
qu'il n*a qu'à aller adorer son Dieu taht qu'il

voudra , mais que le billet ne sortira point des ar-

chives. Le second alla faire les mêmes protesta-

tions , mais à moins de frais : le mandarin , homme
modéré, se contenta de lui tourner les talons > sans

faire aucun cas de ses instances.

En 1765 ) j'ai été moins tranquille. De faux fré-*

res, même dès les premiers jours de l'antiéc, me
déférèrent aux infidèles, qui sont comme les capi-

taines de quartier j moins pour me nuire que pour

perdre les chrétiens chez qui j'étois : l'affaire 'V- ut

point de suites. Mak; sur la fin de l'année, il en sur-

vint une autre qui sembloit d'abord j devoir anéantir

la religion dans les montagnes dont je suis chargée

Le mandarin ordinaire et c; »ui de guei're , avoient

déjà déterminé le jour auquel ils d(!VO!eû, venir ea

personnes, et accompagnés d'une bonne escorte, dort-

ner le dernier coup à mes pauvres chrétiens : jugea

de mes alarmes* Je cherchois de tous côtés, quelque
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chrétien qui eût le courage d'alier ;n: îribuiial, v.t

foire des démarches pour tâclu'r du roiDpro h:

voyage : aucun n'osoit rentreprriiJi-e, Au défaus"

des hommes, la divine mist'ncorde ne nous a pa*

abaudonnés. D'abord , îlle envoya au mandarin, dv.

guerre une maladie doat il guérit av; ni le terme
;

mais son médecin lui décliiia, qoe s'il iaiscît ce

voyîv^'î dans le temps froid, il .»voil à ci';r*"îre une

rûcitute. D'ailleurs, un de ses soldats infidèles prit la

iibeno de Im représenter , qu'il alloit se donner une

pein > bien i»jutile
, que les chrétiens n'éloient pas

S,:tus ù rf'sister; qu'il ne falloit pas tant de prépara-

lifs contre eux
;
que si on vouloit tous les massacrer

jusqu'au dernier, il suflisoit de l'envoyer avec un

autre , et qu'il répondoit de leur couper la tête sans

opposition
;
que si on souhaitoit hs faire veuir à la

ville , il ne falloit ni chaînes ni cordes , et que c'étoit

assez d'envoyer un satellite , avec la liste de ceux

qu'on vouloit. Quelque peine que le mandarin eut

d'abord à s'en rapporter à ce témoignage de la dou-

ceur et de la docihté des chrétiens , l'avis prévalut

,

et l'on envoya quelques gens du tribunal ordinaire

,

avec défenses d'enchaîner les chrétiens qu'on de-

mandoit. Quelques-uns se défiant de leur foiblessca

de leurs craintes , qui sont en Cliine plus grandes

que vous ne sauriez imaginer, jugèrent à propos de

oe pas se trouver à la maison. Les autres se mirent

aussitôt en route. Dès le second au le troisième

jour de leur arrivée , les mandar : 'es firent com-

paroître pour les engager , ou h . itasier , ou du

njioit ^î à dissimuler leur foi
)
>vr j monjent. Quel-

-^

;i

i
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<jues-uns donnèrent dans ce dernier piège; il y ela

eut qui se relevèrent dès L* lendemain, en se réirac-

taui devant les mandarins ; leur rétractation leur

coûta une rude bastonnade j après quoi , on les ren-

voya.

Ejctrait de la lettre d'un missionnaire , écrite e»

1768.

Je suis investi dans une fort petite cftbane, par

un peuple d'infidèles furieux . et qui ne veulent riea

moins que m'écorclier tout vif. Muni du signe de

la croix
, je sors et passe au milieu de la troupe, par

le plus beau clair de lune, sans être reconnu. L'ins-

tant d'après , l'ange du Seigneur préside à la sortie

de ma chapelle , qui passe encore sous les yeux de

ces mêmes furies , sans être aperçue. Après cela , OQ

enfonce les portes, ou brise, on casse tout pour

parvenir à ma chambre ; et dans la rage où iti» sont

<le voir qae jà proie leur est échappée , ils n'aper-

çoivent pas un sar portatif, pendu dans la chambre,

où éloit mon bréviaire, et autres meubles d'usage,

qui dans le désordre de ma fuite avoient été oubliés.

Le chef de ces malheureux voit mourir ses trois fils

dnns INnnée (pur^'^ion terrible en Chine), et re-

connoîi que c'ost une punition du maître du ciel

i> il il a insulté le -ainistre. Un^ autrefois, je me
tvouve dans uiii endroit où le famine avoit rassem-

blé jusqu'à un millier de brigands et de gens sang
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(tveu, qui nieitoient le pays à conlrlbulion : on ne

pouvoit se rédimei- du pillage, qu'en donnant à un

jour marqué, ou la somme d'argent, ou la quantité

de grains qu'ils envoyoient demander par leurs dé-

putées. Iluitde leurs émissaires arrivent dans la maison

du chrétien chez qui j'élois , au moment que je

sortois de la chambre où j'avois dit la sainte messe :

un instant plutôt , ils me prenoîent à l'autel. Ils

prennent et soulèvent, à diverses reprises, le coffre

de la chapelle ; Dieu ne permet pas qu'ils l'ouvrent.

Ils demandent trente boisseaux de riz qu'on doit

Venir prendre le lendemain , à la môme heure , puis

ils se retirent, Mon hôte , mort de peur, vient vîto

me faire part de celte triste nouvelle. Après l'avoir

exhorté à la résignation pour tout événement , je

lui dis , que je croyois qu'en donnant à Dieu une

partie, il pourroit peut-être attirer sa protection sur

le reste. Je lui conseille de faire sur le champ une

aumône de quelques boisseaux à quelques pauvres

chrétiens du voisinage , ce qui est ejiéculé. Le divin

Tnaître voulut bien acquitter l'espèce de promesse

que j'avois faite en son nom. Le lendemain matin ^

dans le temps qu'on attendoit les brigands , arrivent

divers corps de soldats que le gouverneur de la ville,

dont dépendoit cet endroit, avoit ramassés de toutes

les villes voisines
;
plusieurs des chefs soûl pris , le

reste des maraudeurs se dissipe , et un brigandage

qui duroit depuis une quinzaine de jours, est arrêté

dès qu'on en est venu aux chrétiens.

Ici l'on me cherche pour me nuire j on ne me
Vfouve pas, la mauvaise volonté cesse, Loe femme

..^^aœ^-
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infidèle veut se venger d'avoir été repoussée à l'en-

trée d'une chambre où j'étois occupé à confesser j

elle va dans la rue, crier à pleine tête à YEuropéen;

personne ne bouge : elle va à un grand marché , à

un quart de lieue , pour ameuter la populace ; et

comme si un Européen n'étoit pas un homme pros-

crit, aucuu, pas même les commissaires de quartier

ne prennent fait et cause. Tantôt des mauvais chré-

tiens , des apostats^ veulent imiter Judas
;
je trem-

ble pour eux, aussitôt que j'en vois j ils font presque

toujours une fin tragique ; et celui qui a permis

leur révolte pour exercer notre résignation , arrête

l'effet de leur mauvaise volonté. Ici , un malheureux

sur qui la vengeauce divine a déjà éclaté par bien

des coups redoublés , veut me traliir. Les infidèles

sont convoqués pour me venir enlever ; un d'eux ,

ami du chrétien chez qui j'étois, se trouve là, et

détourne le coup. Là , un autre perfide à qui je re-

fuse les sacremens pour sa désobéissance aux dé-

crets , amène des infidèles pour me prendre; avec

cette escorte, il entre, fait grand fracas ; les chré-

tiens saisissent le traître pour que je paisse sortir.

Je passe devant les infidèles qui me saluent , sans

qu'aucun pense à mettre la main sur moi. Devenu

odieux aux uns et aux autres , le perfide est forcé

d'aller ailleurs , cacher sa honte et son crime.

'É^-.^'a
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Lettre du révérend père François Bourgeois.

A Pékin, le i5 orlubre 1769»

Le jour qne nous faisions la (eie do saint Stanislas

Koska, un grand de l'empire, dn tribunal des mi-

nistre^ , vint à notre maison, en habit de cérémonie ,

sans cependant être accompagné. Il se contenta de

demander un missionnaire qui est un peu de sa con-

noissance. Quoiqu'autrefois il eût déjà vu notre éj:;li-

se, il voulut encore y aller, sous prétexte qu'on l'a-

voit ornée depuis. Le missionnaire sentit d'abord

qu'il étoit question d'un honnête interrogatoire ; il

se tint sur ses f^ardes. On ouvrit la grande porte de

l'église ; le mandarin parut frappé de sa beauté. S'é-

tant avancé , il aperçut le saint tabernacle ; il dit au

missionnaire : « Mais pourquoi ne montrez-vous ja-

)) mais ce qui est renfermé dans cet endroit m ? Le

missionnaire lui fit entendie, conmie il put
,
que

c'étoit i;a lif u sacf où le Dieu du ciel daigne ha-

biter.

Le mandarin n'insista pas , il demanda à voir la

Mainte Vierge. On le «nena à r.julel de l'immaculée

Conception : il admira lo tableau de !j sainte Mère,

comme il l'appe^îi li/ nicaie , et puis, il parla de

choses indifl'érr s. \j\\ moment après , sans faire

semblant de rlci. , il d • au missionnaire : « Les pères

)) des deux autres églises et les Russes, sont-ils de

» voipe religion m ? Le missionnaire répondit
,
que les

%-'U
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pères du Nmig-taiig et da^Tang ~ tang en dloicnl,

mais que les Fuisses n'en ('u)ient pas. Le mandarin re-

prit : « Comment cela se fait-il? les Russes adorent

» le Dieu du ciel comme vous » . Oui , dit le mis-

sionnaire , mais ils ne l'adorent p^ comme il veut

être adoré.

Comme les idolâtres sont fort superstitieux , îe

mandarin j)ria le missionnaire de lui apprendre com-

ment nons cherchions le vrai bonheur. Le mission-

naire lui répondit ,
qi ' nous ne courions pas après le

b.^nlieur de la lorre; et que, pour obtenir le vrai

bonlieur, nous prions le Dieu du ciel de nous l'ac-

corder. On sortit de l'église; on prit du théj on fit

nu petit présent au mandarin ,
qui s'en alla fort con-

tenl , à ce qu'il parut.

r» pendant le bruit se répandit , qu'on alloit ré-

el lercher les chrétiens dans tout l'empire. La peur

saisit la ville et les environs ; tranquilles sur notre

sort, nous ne l'étions pas sur celui de tant d'ames

q' nous sont si chères, et qui alloient être expo-

sées à «les tentations plus délicates qu'on ne pense,

quand on est loin du danger.

L'alarme augmenta , quand on apprit que le chef

commissaire du tribunal des mathématique:)^ éloit

allé au palais, présenter à l'empereur une accusation

pleine d'invectives contre notre sainte religion. Ou
<;raignit , avec quelque fondement

, qu'il n'y eût

danstouie celte affaire, quelque manœuvre secrète

de la cour, qui, par un reste de ménagement pour
les missionnaires de Pékin , ne vouloit pas se mon-
trer à découvert, tandis que peut-être elle dounoit
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le branle à tout. Enfin parut un libelle d^accusalion,

dont voiei l'abrégé.

u Tsi'Tching-Go (c'est le nom de racciisateur )

,

» offre avec respect à voire rnajesié ce placct^ pour

» lui demander sq^ ordres toucliant l'affaire suivante.

)) J'ai examiné les différentes religions qui sont dé-

M fendues dans l'empire
,
parce qu'elles pervertissent

» les peuples; et je me suis convaincu qu'à ce titre,

M la religion cbrélienne ,
plus qu'aucune aulre , méri-

» toit d'être entièrement et à jamais proscrite ; elle ne

» reconnoît ni divinité , ni esprits , ni ancêtres ; elle

» n'est que tromperie, superstition et mensonge.

» J'ai souvent ouï parler des recberclies qu'on en a

» faites dans les provinces , et des sentences qu'on a

» portées contre elle; mais je ne vois pas que la ca-

» pitale ait encore rien fait pour l'éteindre dans son

» sein. Cependant cette religion perverse s'étend;

)) le peuple ingnorant et grossier l'embrasse, et y
» tient avec une constance qui ne sait pas se d^-

» mentir. >

)) Dans Ja crainte que les Européens , qui depuis

» long-temps , sont dans le tribunal des matliémati-

» ques , n'eussent séduit quelques membres de ce

)) tribunal , j'ai fait faire sous main et sans éclat, des

)) recherclies exactes , et il s'est trouvé vingt-deux

N mandarins qui , au lieu d'être sensibles à l'honneur

» qu'ils ont de porter le bonnet, la robe et les au-

» très ornemens qui décorent leur dignité , se sont

)) oublies au point
,
qu'ils ne rougissent pas de pro-

» fesser celte religion superstitieuse. Lorsque le

» cœur de l'homme n'a aucun frein qui le coaiieune

,
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M bientôt il devient le jouet de l'erreur ; les vices y
)) prennent racine, et portent par-tout la désolation.

H Les autres tribunaux sont sans doute infectés,

» cotnmc le mien ; le reste de la ca{)itaIo et les pro-

» vinces se pervertissent. Il est temps, il est de la

M dernière importance d'y mettre ordre j il faut sé-

» parer le bon du mauvais.

» C'est dans cette vue que moi, votre sujet,
J«.

» prie votre majesté, qu'elle donne ordre que les

w vingt-ù mandarins de mon tribunal soient tra-

» duits aux tribunaux compétens, pour y être jugé»

» selon les loix
;
qu'en outre , on délibère sur les

» moyens , les lecherclies , les défenses et les puni-

)) lions qui doivent couper court au mal. J'attends

)) respectueusement les ordres de votre majesté. Le

» quatre de la dixième lune, c'est-à-dire, le la no-

D vembre j de kien-long 33, c'est-à-dire, l'an 1768 ».

La réponse de l'empereur fut : Kai pou y treon.

Que les tribunaux compétens délibèrent, et me fas-

sent leur rapport.

Ce placet ne nous parvint que le i5 novembre.

Sa lecture nous pénétra de la plus vive douleur ; il

y avoit long - temps qu'un particulier n'avoit osé

traiter notre sainte religion avec tant d'indignité. Il

fut conclu sur le champ, qu'on vengeroit son bon-

neur, dans une requête qu'on fôroit passer à l'empe-

reur par le comte -ministre, qui est nommément
chargé de nos affaires dans celle cour. La requête

fut bienlôt faite. Le père Harestain , président du

tribunal des mathématiques , et ses deux collègues ,

furent chargés de la présenter, Ijs se rendirent pour

V
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cela , au palais ; mais le comie ne Irur donna que

de belles paroles. 11 leur dit, (jue nous nuus iu-

rjuiélions pour rien
;
que celle alï'aire n'anroil pas

de mauvaises suiles
;
qu'il se chargeoit de parler lui-

même à l'empereur
j
que nous devions savoir qu'il

étoit notre ami , et que le meilleur avis qu'il avoit à

nous donner en cette qualité, c'éloit de hien pren-

<lre garde de remuciv Le comte nous tron)poit peul-

elre, mais que faire? On aciievoit de tout perdre,

S! , contre le gré d'un homme aussi puissant que lui

,

on se fut adressé directement ù l'empereur. D'ail-

leurs , c'éloit une chose moralement impossible ; 011

ne voit pas ici l'empereur quand on veut.

11 i'ullui donc attendre les événemens. Nous eû-

mes tous , recours à la ressource ordinaire des per-

sonnes aflligécs. On redoubla la prière dans nos mai-

sons , et tous les jours , on '. oflVit le saint saciilice

de la messe pour conjurer l'orage.

Cependant, la nuit du 18 au 19 novembre 1768,

les vingt -deux mandarins accusés furent cités au

tribunal des crimes
, qui ne voulant pas juger cette

alTaire tout seul , avoit appelé des membres du tri-

bunal des rites et du tribunal des mandarins
,
pour

juger conjointement avec lui. L'interrogatoire fut

long, et ce ne fut que bien avant dans la nuit que

les accjisés furent renvoyés jusqu'à un plus ample

informé, .

Ou présenta on comte les dépositions. Il dit :

Pourquoi y dans uhj affaire , qui n'est pas de consé-

qnetice , envelopper tant de personnes. Ce mot fit

son cfl'et. Le tribunal des crimes rappela les accu-
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8('s, ot les divisant en sept familles, il ne fil subir

nu nouvel interrogatoire qu'aux chefs tîe chacune

de ces familles ; les autres accusés ne comparurent

plus. Ignace Pao , chef de la famille des Pao
, qui

,

la première, se (it chrétienne à Pékin ^ il y a près

de deux siècles, et qui, dans des temps très-diffici-

les, avoit logé le fameux père Ricci, fondateur de

cette mission , Ignace Pao répondit comme un ange :

ses juges , élounés de la beauté de la morale chré-

tienne, convinrent de bonne foi, que même sur le

sixième commandement que les païens gardent si

niai, c'était ïa bonne et la véritable doctrine . Sur-

vint l'arrêt du Sin-pou, il esi assez modéré; il ne

dit rien contre notre sainte religion : on y lit même
qu'elle n'a rien de mauvais. Cependant , comme elle

est défendue par les loix , il la défend de nouveau ,

et il oblige les chrétiens à aller se déclarer , s'ils

veulent obtenir le pardon du passé. Voici les ter-

mes de l'arrêt.

» Les mandarins accusés , nous ont répondu

» d'une manière suffisante. Toute leur faute se ré-

)) duit à avoir embrassé une religion défendue dans

» l'empire. Nous avons consulté* les loix ; il y eu a

» une qui porte, que ceux qui auront violé une loi
,

» seront condamnés à cent coups de pantze (c'est un

» grand bâton de cinq pieds, plat par le bout). Se-

» Ion le dispositif d'une autre loi , si toute une fa-
h mille se trouve coupable y le chef seul sera puni.

» Une troisième dit : Si quelqu'un du tribunal des

» mathématiques est coupable , on le privera de ses

» titres, et il sera.féduit au rang du peuple. Pour

I
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w se couformer à ces lois , dans le cas présent y il

» faut casser de leurs mandarinats les sept chefs dei

» famille qui, contre les loix, ont professé la reii**

» gion chrétienne. Quant aux quinze autres accu-

» ses , comme , suivant les loix , on a jugé respon-^-

» sables de leur faute , leurs pères ou leurs frères aî-

» nés, ils doivent, selon les loix, être mis hors de

» cour et de procès. 11 faudra défendre aux uns et

» aux autres de professer la religion chrétienne , et

» les punir sévèrement , s'ils né se corrigent pas.

n Outre cela , dans les cinq villes qui composent

» Pékin et dans tout le district, il faudra aflicher

» des placards, 'vour avertir que désormais on Usera

» des voies de rigueur contre tous les chrétiens qui

» n'iront pas se dénoncer eux-mêmes. Ces placards

>) seront affichés par-tout où il est de couuune. Telle

» est la sentence que nous avons portée; nous la

» proposons respectueusement à votre majesté. An-

» jourd'hui le 5 de la ii^ lune, de kien-long 55,

» \e i5 décembre ^768 »

L'empereur répondit par ces deux mots : j j j ^

j'approuve cette sentence , respectez cet ordre.

Le comte, par «égard pour les missionnaires de

Pékin, et le président tartare, qu'on avoit su ga-

gner, avoient fait adoucir cet arrêt tant qu'ils avoient

pu : cependant , en le lisant , nous eûmes le cœur

percé de la douleur la plus amère. Nous vîmes que

des sept chefs de famille interrogés, tous n'avoient

pas répondu également bien
;
plusieurs avoient cher-

ché des détours pour se tirer d'affaire , et , sans re*

uoDcer leur foi , ils ne l'avoienl pas houorée comm^
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ils dévoient; d'ailleurs , notre sainte religion se trou-

voit défendue de nouveau , et il étoit enjoint aux

particuliers d'aller se dénoncer eux-mêmes , s'ils

vouloient obtenir le pardon du passé. Cette clause

étoit bien dangereuse ; elle causa eiTectivement de

grands maux , comme nous ne l'avions que trop

prévu.

Les mandarins des provinces , attentifs aux dé-

marches de la capitale, se tenoient prêts à agir; un
rien pouvoit allumer le feu de la persécution dans

tout l'empire.

Le père Lamatthe , missionnaire français dans la

province de Houquan , ne fut manqué que d'un,

quart d'heure; les archers étoient presqu'à sapv^rte,

qu'il n'en savoit encore rien. 11 se sauva précipitam-

ment, dans des montagnes, où il resla trois jours et

trois nuits , caché dans un fossé , et pouvant être à

tout moment dévoré par les tigres , qui sont en

grand nombre dans toute la Chine.

La chrétienté qui est auprès de la grande mu-
raille, nous envoya un exprès, disaut que le bruit

se répaudoit que nous étions tous arrêtés, et qu'on

nous avoit conduits au tribunal des crimes, chargés

de neuf chaînes , comme le sont les criminels de

lèse-majesté. JNous ne méritions pas une si grande

grâce,, la Providence nous réservoit à un autre

genre de peine.

Les placards s'affichèrent le saint jour de Noël.

Cela ne nous empêcha pas de célébrer cette fêla

avec un certain éclat. Comme il ne ^,ut pas braver

l'autorité , il ne faut pas Bon plus que les ministre»
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du Seigneur craignent trop. Le soir , avant que les

barrières des rues fussent fermées, une foule de

chrétiens se rendit à petit bruit dans notre maison.:

il y en avoit déjà d'autres , venus de la campagne.

Je vis parmi eux, un bon vieillard de 72 ans ,
qui,

pour avoir la consolation d'assister à la fête, n'a-

voit pas craint un voyage de quatre-vingts lieues ,

dans une saison très-rigoureuse.

A minuit , notre église éloit plus éclairée qu'en

plein jour. La messe conmiença au son des instru-

niens et d'une musique vocale, qui est fort au goût

des Chinois , et qui a quelquefois , de quoi plaire aux

Européens. Il n'y eut que vingt musiciens; on re-

trancha le gros tambour et les inslrumeus qui font

trop de bruit , et qui , diins les circonstances , au-

roient paru réveiller la haine des idolâtres. Les sol-

dats des rues baltoient les veilles de tout côi.é , et

ils entpudoient à peu près, comme s'ils eussent été

dans l'église. Cependant , il n'y eut rien. Quand le

jour fut venu , les chrétiens sortirent de notre mai-

son , peu à peu , et s'en retournèrent bien contens

chez eux.

Pékin a deux villes, la ville tartare et la ville chi-

noise. La première a quatre lieues de tour , et con-

tient un million d'habitans ; la seconde , quoique

moins grande, n'en compte pas moins. Elle a deux

lieutenans de police
,

qui
,
pour l'ordinaire , sont

mandarins d'un ordre supérieur, et mertibres d'un

des six grands tribunaux de l'empire. Le mandarin

Ma occupoit un de ces postes, et s'y dislinguoit par

sa probité , sou désintéressement , et son exactitude

-iâi
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à maintenir l'ordre. Tout le monde savoit qu'il éloit

chrétien, et personne ne pcnsoit à l'inquiéter, tant

il éloit aimé et estimé. Sou collègue, nommé Zj j

ne pouvant lui ressembler , chercha à le perdre. Il

lui signifia qu'il eut à obéir à l'arrêt du Sin-pou, cl

à se dénoncer lui-même comme chrétien, ou bien

qu*il lui en épargneroit la peine; qu'il ne lui donnoîl

que trois jours pour délibérer. Ma fut fort embar-

rassé , il consulta; enfin, tout bien considéré, il

prit son parti. Le 3i décembre, il présenta au tri-

bunal du gouverneur, dout il étoil membre, un écrit

conçu en ces termes.

(( Pour obéir à l'arrêt du tribunal des crimes
, je

» déclare que ma famille et moi nous sommes chré-

» tiens depuis trois générations. Nos ancêtres em-
» brassèrent la religion dans le Lecio-tongy leur pays.

» Nous connoissons , comme eux
, que c'est la vraie

» religion qu'il faut suivre , nous y sommes tous

» fermes et constans »

.

Les mandarins du tribunal du gouverneur aimoient

Ma. Ayant lu sa déclaration, ils lui dirent ;-<^ auoi

pensez-vous? vous courez vous-même à votre perte ;

attendez qu'on vous recherche, il sera alors temps de

vous déclarer. C'est malgré moi, dit Ma, que je fais

cette démarche , on m'y a forcé. Là-dessus , on le

conduisit au comte-ministre , comme au chef du tri-

bunal. Le comte connoissoit Ma, il le reçut avec

beaucoup d'amitié; mais le voyant ferme, il donna
commission aux mandarins de son tribunal de l'exa-

miner. Pour le sauver, on ne vouloit tirer de lui

qu'une parole uu tant soit peu équivoque : on eut

3. 6
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beau le tourner et le retourner, Ma, toujours cons-

tant et attentif à ses réponses , ne dit rien que de

bien.

Sa fermeté irrita inseusiblemcnt ses juges, qui ne

Conçoivent [»as comment on peut être si attaché à

une religion. Le fils du comte, qui est gouverneur

de Pékin, et qui est encore jeune, s'écliauflTa plus

(jue les autres ; il demanda brusquement à Ma : Si

rempereur vous ordonne de changer , que ferez-vous ?

Ma répondit : fobéirai à Dieu, Le jeane gouverneur,

qui ne voit rien au-dessus de son empereur, fut

frappé de cette réponse ; il pâlit , et ne dit plus mot.

Il alla sur le chanq) , laire son rapport au comte son

père, et le comte présenta un placet à l'empereur en

son nom et au nom de son fils. Il y raconta tout ce

qui s'ctoit passé la veille , et il finit en priant l'em-

pereur de livrer Ma au tribunal des crimes
,
pour y

«ire jugé selon la rigueur des loix. L'empereur aima

n)ieux qu'il fût coiiduit au tribunal des ministres et

des grands de l'empire , pour y être examiné et inter-

rogé de nouveau. L'empereur comptoitque la majesté

de ce tribunal en imposeroit à l'accusé , et que dlfli-

cilement il pourroit résister aux instances de tout ce

que l'ompire a de [>lus grand. Mais Ma se soutint

avec un courage qui étonna ses juges , et qui leur ôta

l'espérance de le vaincre. Dès le lendemain , ils pré-

sentèrent à l'empereur le placet suivant.

M Vos sujel-s , nous , premier ministre et autres ,

» présentons respectueusement ce placet à voire

» majesté.

n Pour obéir aux ordres qu'elle nous a donnés.

^

i
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» nous avons lait venir en notre présence Schîng-Te

» (nom tartare de Ma)^ et nous lui avons dit : Si

» vous consentez à sortir de votre reiif,jion , l'em-

?) pereur vous accorde le grand bienfait de vous

» exempter de toute poursuite , et de vous maintenir

« dans vos emplois. Ma a répondu ; Je n'avois que

w dix-neuf ans , lorsqu'étaut encore dans mon pays ,

» au delà fie la grande muraille, un nommé JVa-Luug-

» g'o persuada à mon aïeul d'embrasser la religion

M chrétienne. Mon père suivit son exemple, et moi
>» celui de mon père. En recevant le saint baptêtne,

» je fis vœu de mourir, plutôt que de renoncer au

» Dieu du ciel, à l'empereur et à mes pères et mères.

» Depuis dix-huit ans que je suis dans Pékin, occupé

» dans différens mandarinats, j'ai été de temps ea

» temps , aux églises du Dieu du ciel. J'ai lu , dans

» ces églises, trois inscriptions exposées à la vue

)) du public , et toutes trois écrites du propre pin-

» ceau de l'empereur Cang-Hi. L'inscription du mi*

>) Heu contient ces quatre lettres ; u4u véritable prin-

» cipe de tous les êtres. Les inscriptions latérales

» sont : jiprès avoir tiré du néant tout ce qui tombe

» sous nos sens, il le conserve, et il j- préside sou'

» verainement ; il est la source de toute justice et de

)) toutes les autres vertus ; il a la souveraine puissance

» de nous éclairer et de nous secourir etc. Tel

» est le Dieu des chrétiens ; tels sont nos engiige-

» mens
;

je ne puis y renoncer.

» Nous, vos sujets, nous nous y sommes pris de
>) toutes les manières pour convertir et gagner ce

» mandarin , mais il persiste aveuglément dans son



8^ L E T T K E s

» opiniâtreté ; il ne veut pas ouvrir les yeux , cVsl

n quelque chose d'incompréhensible : votre maje^tv

» s'en convaincra par le détail de nos interrogations

)) et de ses réponses, dont nous offrons respectueu-

» sèment le manuscrit à votre majesté , avec ce

n placet. Le 27 de la onzième lune de Kianlong 35
;

>; le 1 1 janvier 1769. L'empereur répondit : que Ma
» soit cassé et traduit au Sin-pou »

.

En conséquence de cet ordre , on arracha à Ma
les marques de sa dij,'nito ; on le chargea de chaînes,

et , dans cet état , on le conduisit du palais au tri-

bunal des crimes, sur une charrette découverte. Ainsi

Ma, lieutenant de police de la capitale, membre
d'un des six grands tribunaux de l'empire, ayant

grade de colonel dans une des huit bannières, fut

donné en spectacle de terreur , uniquement pour la

religion. Menaces, sollicitations, insultes, promes-

ses, tout fut employé successivement pour l'ébranler,

mais ce fut en vain; Ma ne se démentit pas un mo-

ment.

Sa constance commença à intriguer les ministres.

Il y alloit au moins de leur fortune, s'ils ne vcnoient

pas à bout de faire respecter l'ordre de l'empereur,

qui Jamais ne doit être sans effet. lU se renduient

de temps en temps, au Sin pou. Un jour, le ministre

chinois menaça de le faire mettre à une questioa

cruelle. Nous verrons , dit-il , si les tourmens ne se-

ront pas plus efticaces que nos paroles. Vous n'y en-

tendez rien , reprit le comte ; il est inutile de le

presser de renoncer à s» religion , il n'y renoncera

pas : laissez-moi faire. Puis s'adrcssant ù Ma , il lui
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tlit : fbH5 avez ojjensê Vempereur , ne vous en repen-

tcz-voux pas? et ii'étcs-vous pas dans la résolution de

l'ous corrif^er de vos fautes passées .' Oui , répondit

Ma, mais je ne jmis sortir de la religion chrétienne,

ni renoncera Dieu. Ce mot tira d'affaire le comte;

mais il ternit, du moins devant les liommes, la gloire

cjue Ma s'étoit si justement acquise jusqu'alors. Li;

comte s'âltachant à la première partie de la réponse,

dit l'un ton badin, qui lui est 'rès-familier : Je sais

miciix ce que pense jW>/ que lui-même; il respecie

les ordres de l'empereur; il veut se corriger; tout

est dit; que faut-il de plus? Ma eut beau protester

qu'il cloit toujours chrétien, et qu'il le seroit jusqu*à

la mort , le comte fil la sourde oreille ; et , sans

tarder davantage, il alla faire son rapport à l'empc-

r^'ur, qui
, quelques jours après , fit publier dans les

bannières l'ordre suivaut.

« La résistance que Ma a f?*?e à mes volontés,

» méritoit une punition exemple .e; il convenoit de

» le traiter en criminel; mais comme la crainte lui

)) a enfin ouvert les yeux, et l'a fait sorlir de la re-

» liglon chrétienne, je lui fais grâce; je veux même
» qu'il soit mandarin du titre de Cheon-pei. Qu'on
» respecte cet ordre ».

Il y a dans l'empire huit bannières; c'est toute

la force de l'Etat. Chaque b/mnière peut avoir trente

à quarante mille hommes exercés dans le métier de

la guerre, et toujours prêts à partir au moindre
signal. Quoique les ïartares fassent le fond de ces

troupes, on y compte cependant, beaucoup de Chi-
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nois dont les familles s'atlaclièrent à la dynastie pré-

sente, lorsqu'elle conquit la Chine. '
-

L'aflairc de Ma excita, dans quelques-unes de ces

bannières , une vive pcrsécuiiou contre notre sainte

religion j les premiers coups tombèrent sur la fa-

mille des Tcheon. Son chef, no*nmé Laurent , est

un homme de soixante-deux ans
,
qui s'clolt signalé

dans une pareille occasion, trente ans ituparuvanl :

il comptoit bien qu'il en scroit de n|èmc celle fois-ci,

mais il ne savoit pas à qiielle épreuve on devoit

mettre sa constance. Il avoit un (ils nommé Jean;

c'est un jeune homme extrémcmeni aimable, et peut

être trop aimé du vieux Laurent. Ce fut par cet

endroit qu'on l'attaqua.

Jean fut mandé, le ' janvier 1 769 , avec son père

VA quelques-uns de s s parcns. Les mandarins, en

voyant Laurent , dirent : JSous connoissons cet lion -

me-là, il ne demanderoit pas mieux que de mourir.

Puis ils vinrent au fils, et ils lui dirent xlija ordre

de l'empereur que vous renonciez à votre religion.

Y renoncez~vous , ou bien n'y rénoncez-vous pas ? Je

n'y renonce pas, répondit Jean. A l'instant on se

jeta sur lui , et on l'élendit par terre ; un homme se

mît sur ses épaules, un autre sur ses jambes, et un

troisième , armé d'un fouet tarlare , long de cinq

pieds , et gros comme le petit doigt par l'une de ses

extrémités, lui donna vingt-sept coups. Les trois

premiers lui firent une douleur si vive ,
qu'il crai-

gnit de ne pouvoir pas soutenir long-temps un com-

bat si rude ; mais ayant prié Dieu dans le fond de son

cœur , il sentit croître ses forces et soii courage.

*»
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Le lendemain, il vint nous voir; il avoil un air con-

tent. Nous nous jelânies à son col [)oiu l'embrasser;

il s'altendril, et pleura. Ah! qu»? je crains, nousdii-

il , de n'avoir pas la force d ; se nir It tourmens !

Wous le rassurâmes de nolie n\n

mimes tous le secours de no

munia à notre éj;;lise, et apr<

tamment notre bénédiction , il si

cnnde fois au lieu du combat. Le vieux Laurent re-

çut d'abord cinquante-quatre coups en deux temps.

On n'en donna que trois à Jean
,

puis on s'arrêta.

Jean
,

qui auparavant craiguoil de n'avoir pus le

courage de soufl'rir, craignit, dans ce moment, de

ne souflrir pas assez. U reçut encore vingt-sept

coups.

Le 1 1 janvier , il fut rappelé pour la troisième

fois. Ce fut le jour de ses grandes souffrances et de

son triomphe. Voici comment il raconte la chose ,

dans une lettre qu'il nous écrivit le lendemain.

a Hier, dès que je fus arrivé, le mandarin me
i) demanda si je renonçois^ ou non. Je répondis à

» l'ordinaire : je ne renonce point. Aussitôt on

» m'ôta mes habits , et on me donna vingt-sept

» coups de fouet; après quoi, on me demanda une

j) seconde fois : renoncez-vous , ou non ? Je répon-

» dis une seconde fois : je ne renonce pas; on me
)) donna encore vingt-sept coups. On me fit quatre

» fois la même demande
;

je fis quatre fois la même
>j réponse , qui fut toujours suivie de vingt-sept

» coups. A toutes les reprises , on changeoit de

w bourreaux ».

/'
\
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. Jean , dans sa lettre , ne parle pas de son père.

Nous sûmes qu'il avoit été battu plusieurs ibis , sans

avoir donné la moindre marque de foiblesse. Mais il

ne tint pas aux traitemens cruels que Ton faisoit à

«on fils ; chaque coup qui le frappoit , perçoit son

cœur. Vaincu enfin par une fausse tendresse , il suc-

comba malheureusement , ne prenant pas garde que

sa chute alloit être le plus cruel supplice de son

fils. ... . . .
'

Jean continue ainsi. « Voyant que les coups de

» fouets n'éhranloient pas la constance que le Sei-

n gneur nVinspiroit , mon mandarin me mit à ge-

9) noux une demi-heure, sur des fragmens de porce-

j) laiue cassée , et il me dit : Si tu remues , ou situ

)) laisses échapper quelijue plainte j tu seras censé

0) auoiinnpûstutiîé. Je le laissois dire, et je m'unis-

9) sois à Dieu ; les mains jointes , j'invoquois tout

j) baS'> les saints noms de Jésus et de Marie. On
» vouloit' encore m'ôier cette consolation. On sé-

» pnroit mes mains, et on parloit de me cadenacer

» la; bouche ; mais on .eut beau faire, ce supplice

>) n'eut pas l'cflet qu'on s'en étoit promis ; on en re-

» vint aux coups. On me frappa encore à quatre

)) reprises diftérenies j alors mes forces s'épuisèrent

,

w une sueur froide me prit, et je tombai en foi-

» blesse. Ceux qui éioient autour de moi profiic-

» rent de ce moment; ils saisirent ma main, et

» formèrent mon nom sur un billet apostatique. Je

)) m'aperçus bien de la violence qu'on me faisoii;

» mais alors j'étois même hors d'état de pouvoir

» m'en plaindre. Dès que j'eus assez de force pour

•J9
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n pouvoir parler , je protestai que je n'avois aucune

» pâi't à cette signature; que Je la détestois; qnet^

» j'étois chrétien , et que je le serois jusqu'à la mort.

j) On me remit une seconde fois sur les fragmens

» de porcelaine cassée , mais je n'y restai pas long-

)) temps. Mon officier s'aperçut que je m'affoiblis-i

)) sois sérieusement; il donna ordre de me traîner

» hors de la cour. Jo crus devoir reuouveller en ce

}r moment ma profession de foi. Je dis hautensent

M^que j'éiois chrétien, et que je le serois toujours.

^» Mon père et mon oncle m'emportèrent,dans une

j> maison voisine , pour y passer le reste de la

» nuit «.--r.r.fff;-;.-; : ;:> •; ,, ; ;j|-Vjs .j'V.fviv^ U> vî kl -.'¥*',

Nous avons su d'ailleurs , que Jean étoit dans un

état si pitoyable., que les païens eux-mêmes ne- pu-

rent s'empêcher , en le voyant , de verser des larmes,

et le tils de son niândarin alla lui-même lui chercher

un remède qui lui fit du bien. On ne pouvoit plus

revenir à la charge sans le tuer. Le froid lui avoit

«ausé une si violente contraction de nerfs, que ses

«genoux touchpient sa poitrine; >ses reins étoient

courbés et ses chairs monstrueusement enflées. Il

ne vouloit pas que ses parens et ses amis le plaignis-

sent; il éioit tr^auille , gai, content. Les chirur-

giens comptoient, que s'il en réchappoit, il en

avoit au moins pour li;ois mois; mais
, grâces à Dieu,

en moins d'un mois il guérit assez bien pour venir

a notre église , à l'aide de deux personnes qui le

soutenoient : il fit ses dévotions. Après son action

de grâces, il Tint nous voir. Je lui demandai, si dans

les tournions, la pensée ne lui étoit pas venue qu'il
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pourroit bien y rester : il me répondit, qu'il croyoît

i^bien être à sa deroière heure quand il sentir, la sbeur

froide se répandre sur tout sou corps ; cependant

,

ajouta-t-il avec beaucoup de simplicité, si j'étois

mort je A'aurois plus eu le bonheur de communier ;

et en disant ces paroles^ les larmes lui vinrent aux

yeux.' '+';*i;v;( "r:\"< • • v • '"^' ;';•/ • ci^-.n
'•

Ou n'entendit plus parler que de chrétiens battus

et maltraités de toutes les façons pour la religion.

Un jeune soldat, nommé Ouang Michel, d'un au-

tre bannière que Jean , eut à souffrir les mêmescom-
bats que lui. Tchon Joseph fut attaché à une colon-

ue, la tête en bas, et la moitié du corps sur la glace.

Ly Malhias fut battu sans interruption ,
jusqu'à ce

qu'il perdît connoissance ^ etc. Ce détail me mene-

roit trop loin.

Je ne vous dirai pas ce que nou^ souffrions en

voyant le troupeau de Jésus-Christ ain*-* Uvré à la fu-

reur de l'idolâtrie : votre cœur vot' dira assez.

Nous essayâmes tous les moyens humaius pour faire

cesser celte malheureuse persécution ; ils furent sans

effet : le ciel même parut insensible à nos cris. Nous

nous étions arrangés de façon , que pendant tout le

jour, il y avoit un missionnaire devant le saint Sa-

crement. On fit d'autres bonnes œuvres , et la per-

sécution ne cessa point. Ce qp'il y eut de plus affli-

geant pour nous , c'est qu'elle fit des apostats. Il

est vrai que très-peu renoncèrent formellement à la

religion , mais il y en eut plusieurs qui furent sur-

pris par les idolâtres , et qui donnèrent dans les piè-

ges qu'ils leur tendoient.

M

1^
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Il arriva une chose qui nous fit frémir. Deu\

jeunes gens, extrêmement aimables et bons cbrëtiens,

furent cités devant leur mandarin. Ils répondirent

modestement , qu'ils respectoient l'ordre de l'empe-

reur; qu'ils mourroient contens s'il l'ordonnoit;

mais que pour renQncer à la foi , ils ne le pouvoient.

Le mandarin qui les aimoit , et qui d'ailleurs n'étoit

pas d'un caractère violent, les renvoya sans les

maltraiter. Ils s'en retournoient, lé cœur plein dé

cette douce joie qu'on goûte ordinairement quand

on a conservé sa foi au milieu des plus grands dan-^

gcrs : ils rentrent à la maison , ils la trouvent pleine

de monde. Leur mère vient à eux, le couteau à la

main , et leur dit : Je vois bien ^ mes enfans , ce que

ous avez dans la tête , vous voulez êtres martyrs et

aller tout de suite au ciel ; et moi , je veux aller en

enfer : elle approche le conteau dé sa gorge , et me-

nace de se la couper à l'instant, s'il» né signent tous

deux un écrit que les idolâtres venoient dô' dresser :

les enfans dens le trouble signèrent. Désdlés ensuite,

ils pleurèrent leur faute et furent inconsolables , jus-

qu'à ce que par une pénitence publique, ils méritè-

rent de rentrer dans le sein de l'Eglise.

•f
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Extrait d'une lettre du père dh Venlavon y mis-

sionnaire de la compagnie de Jésus,

,.î ..

A Haïtien , le i5 septcmbro 1769.

.
Que le Dieu de toute consolation soit béni; il

vient d'arriver un changement très-heureiix pour la

religion. Le cinquième fils de l'empereur étant tombé

malade', on demanda aux missionnaires de Pékin

,

s'ils ne connoissoient pas d'Européen qui fût Vfirsé

dans la médecine. Ils répondirent qu'ils avoieutlieu

de croire qu'il en étoit arrivé un à Canton , nom-^

mé Bazin , assez expert dans cette science. A l'ins-

tant , l'empereur dépêche un courier extraordinaire

pour le chercher; mais malgré toute sa diligence,

le courier trouva que le frère Bazin étoit déjà parti

avec le père Lefe\fre , n'ayant pu rester à Cantou

,

parce qu'après le départ des vaisseaux euvopéeus, on

n'y souffre auciui étranger connu. Ils né purent pas

non plus aller à Macao , parce que ce n'est plus un

asile sûr pour nous; ils prirent donc le parti d'aller

passer l'année à l'île de Maurice ou l'île de France.

Cependant le courier de l'empereur étant arrivé

,

tout fut en rumeur à Canton. On envoya des exprès

de tout côté
,
pour avoir des nouvelles du frère Bazin.

Des mandarins allèrent à Macao le chercher, et vou-

loient le faire trouver aux Portugais , qui protestè-

rent n'avoir aucune connoissance du lieu où il pou-

voit être, Le vice-roi ayant su enfin qu'il étoit allé
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à Vïiii Maurice, vouloit y envoyer des bàtimens clii-'

Qois pour le ramener; et il Teût fait, si on né lui

avoit représenté , que ces sortes de vaisseaux étoient

incapables de soutenir un pareil voyage. On écrivit

aux Indes et même en Europe, pour le faire revenir

le plutôt qu'il seroit possible. Enfin, pendant toute

Tannée , rien no fut plus désiré ,
plus attendu que ce

frère , qui ne savoit rien de tout ce qui s'étoit fait

à son occasion li CaQton, et que nous primes à Mau-

rice sur notre vaisseau , sans qu'il eût la moindre

connoissance de l'embarras qu'il aveit causé.

. 11 arriva enfin à Canton : je fus présenté avec lui

^ au vice-roi qui nous reçuten grande cérémonie, il nous

^ demanda à l'un et à l'autre notre âge ; si nous étions

bien aises d'aller à Pékin? Nous répOndimes qu*oui :

»! si nous voulions y aller en habits chinois ou euro-

S péens ? Nous lui dimes qu'il étoit sur cela maître de

H décider. 11 dit ensuite au frère Bazin
y qu'il pouvoit

î partir quand il voudroit
; que pour moi , il délibé-

L reroit s'il pouvoit prendre sur lui de m'envoyer à

I
Pékin , sans avoir auparavant averti l'empereur. Nous

vimes ensaite le mandarin qui tient la prentière pi ice

après le Tsong-tou } et quelques jours après, le Tsong-

t.ou nous fit avertir, que nous étions les maîtres de
partir tous les deux ensemble

,
qu'il en étoit très-

content, et que nous pouvions nous-mêmes déter-

miner le jour du départ ; ce que nous fimcs pour le

1 5 de la lune, qui répoudoit au i8 d'octobre 1768.
Arrivé à Pékin , j'ai été appelé auprès de l'em-

pereur, en qualité d'horloger, je ferois mieux de dire

CA c^ualitd de machiniste; car ce ne sont point en
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eâei des horloges que l'empereur nous demamle f

mais des macliiùes curieuses. Le frère Théhaut, qui

est mort quelque temps avant que j^arrivasse, lui a

fait un lion et un tigre qui marchent seuls, et font

trente à quarante pas. Je suis chargé maintenant dé-

faire deux hommes qui portent un vase de fleurs ;en

marchant; Depuis huit mois j'y travaille, et il me'

faudra bien encore un an pour achever l'ouvrage.

C'est ce qui m'a donné plusieurs fofe Toccasion de

Toir l'empereur de près. Il est grand et bien fait; sa

physionomie est très-gracieui«e, mais faite en même-
temps pour inspirer le respect. S'il use , à l'égard de

ses sujets, d'une grande sévérité, je crois que c'est

moins par caractère, que parce qu'il ne pourroit au«

trement contenir , dans les bornes de la dépendance

et du devoir , deux empires aussi vastes que la Chine

et la Tartarie : aussi les plus grands tremblentdevant

lui. Toutes les fois qu'il m'a fait l'honneur de me par-

ler , c'a été avec un air de bonté capable de ni'ins-

pirer la confiance de lui parler pour le bien de la

religion ; et je le ferai sûrement , û jamais la Provi-

dence me fournit encore l'occasion d'avoir avec lut

tm entretien particulier. La première fois que je l'ai

vu , il étoit à côté de moi ; il m'interrogeoit sur mon
ouvrage , et je lui répondois sans le connoître en-

core , car il n'a d'autre marque distinctive qu'un

petit bouton de soie rouge sur le bonnet , ne diffé-

rant en rien des particuliers , quand il n'est pas en

cérémonie. Je le prenois pour quelque grand qui ,

ayant farrivée de liiempereur y que je savois devoir

venir , étoit envoyé pour s'informer auparavant, en

^M
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quel état éloient les choses. Je ne revins de mon
erreur , que lorsqne je vis le mandarin se mettre à

genoux, pour répondre à une question que fit l'em-

pereur. C'est un grand prince ; il voit tout et fait

tout par lui-même. Dès In pointe du jour, en hiver

comme en été, il monte sur son trône, et commence
les afTuircs. Je ne' comprends pas comment il peut

entrerdans un si grand déiail. Dieu veuille le conser-

ver encore long-temps. Plus il avance en âge , plus

il devient favorable a.ux Européens. Si le père des

miséricordes daignoit lui faire connoitre l'Évangile ^

que la religion gagneroil bientôt à la Chine ce qu'elle

perd peut-être tous les jours, en Europe ! Du carac-

tère dont il est, il est capable de tout entrepren-

dre et de réussir en tout : il n'a témoigné de la

crainte dans aucune occasion , et son esprit lui four-

iiit des ressources dans les événemens les plus im-
prévus.

Je suis obligé de me rendre tous les jours au pa-

lais ; de sorte que je ne puis être à la ville avec xr?<i

frères , mon emploi me mctt^t dans la nécessité cie

demeurer à Haïtien , où sa majesj,é fait sa résidence

ordinaire. J'avois auparavant avec moi le frère Atti-^

ret;4nais ce saint religieux, cet habile artiste est

mort, comme vous savez, depuis quelque temps. Les

autres missionnaires qui entrent au palais , ne sont

point Français , et habitent d'autres maisons. Si je

n'avois , au reste , que les ouvrages que nous donne
l'empereur , j'aurois le temps de respirer ; mais les

princes et les grands de l'empire s'adressent aux Eu-

ropéens pour avoir soin de leurs montres, ejl des hor-
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loges qui sont ici en grand nombre ; nous ne sommes

<\ne deux en état de les raccommoder , un père de la

Propagande et moi. N6us nous trouvons par là, je ne

dis pas occupés, mais accablés de travail. Je n'ai pa»

même le temps d'apprendre les caractères cbinois.

Il est vrai aussi, que plir ce moyen on se procure

des connoissâncés qui peuvent être utiles h la mis-

sion. J'ai en particulier, celle du frère de Tempereur,

qui est régent de l'empire en son absence. J'ai été

trois fois chez lui , et il n'a pas dédaigné de nous

venir visiter , le frère Attirct et moi , dans nos pe-

tites chambres. J'ai encore celle du comte ,
premier

nûnislre, le seul qui ait du crédit auprès de l'empe-

reur. II occupe cette place depuis vingt ans , et cela

seul fait son éloge. Le mois passé , j'eus avec lui

,

dans S0n palais, un entretien assez long, où , assis à

ses côtés , je lui dis clairement que nous n'avions

d'autre dessein en venant ici, que de prêcher l'Evan-

gile , et ensuite, de rendre nos petits services à l'em-

pereur. J'ajoutai bien d'autres choses , qui sûrement

l'ont convaincu que neus n'avons aucune autre vue

en venant à la Chine. Il pourroit bien résulter de

celte conférence quelque avantage réel pour la reli-

gion ) et c'est cette seule espérance de lui être otile,

qui me fait travailkr avec quelque plaisir, aux instru-

mens dont je vous ai parlé ; tandis que si je suivois

mon inclination , j'aimerois bien mieux être dans les

terres, occupé à l'instruction des néophytes et à la

conversion des infidèles. La Providence a disposé des

choses autrement, et j'espère qu'elle tirera sa gloire

de toi;it.

Au

'm

f
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Au reste , nous faisons au palais nos ouvrages tran-»

quiilement. Nous y avons des ouvriers qui travail-

lent sous notre direction : personne ne nous inquiète*

J'y récite sans gène ^ devant les mandarins infidèles,

mon office et mes autres prières. Vous voyez par là,

combien nous y sommes libres pour l'exercice de

notre religion , et combien Tempeireur est discret ^

cet égard. On avoit une espèce dé vàsë d'acier au»

quel on souhaitoit de faire donnerune couleur bleue :

on me -demanda si je le pouvois. Ne sachant pas

quel étoit l'usage de ce vase, je répondis d'abord^ que

je pouvois du moins l'essayer. Mais sur ces entrer

faites, je fus averti que ce vase étoit destiné à des

usages superstitieux ; les mandarins qui le savoient

bien , vouloient m'en faire mystère. Alors
, j'allai les

trouver , et je leur dis en souriant : Quand vous

m'avez proposé de préparer ce vase , vous n'avez pas

ajouté que c'étoit pour tels et tels usages, qui ne
s'accordent point avec la sainteté de notre religion

;

ainsi je ne puis m'en charger. Les mandarins se mi-

rent à rire , et ne me pressèrent pas davantage ^ t&*

raoignant assez par là , le psu de cas qu'ils faisoient

de leurs dieux; ainsi le vâse est resté tel qu'il étoit*

L'empereur et les grands conviennent que notre re-

ligion est bonne : s'ils s'opposent à ce qu'on la prêche

publiquement , et s'ils ne souffrent pas les mission-

naires dans les terres, ce n'est que par des raisons de
politique, et dans la crainte que, sous le prétexte de
la religion, nons né" cachions quelque autre dessein.

Us savent en gros, les conquêtes que les Européen»
ont faites dans les Indes : ils craignent à Va Chine

^

3. *j
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quelque cliosc de pnreil. Si on pfnivolt les ra^9i1r(tr

fiiii' ce point- là,, bifuiôt oa auroit toutes les per-

niissioDS qu'on désire. • t

Extrait d'une lettre du révérend père Dolliers ,

missionnaire de la compagnie de Jésus,

A Pëkin, le 8 octobre 1769.

RiCN ne décèle mieux le génie bizarre des Chinois
^

que la manière dont les choses se sont passées pen-

dant la persécotion. On faisoit venir les chrétiens

devant les tribunaux; là, on les interrogeoit sur

leur culte, sur leur doctrine, sur leurs usages et

leurs cérémonies ; et sur leurs réponses , les juges ne

pouvoieut s'empêcher d'approuver et de louer le

culte , la doctrine , les usages et les cérémonies des

chrétiens. Cependant ils ont employé la ruse , les

promesses , les menaces , les tortures même , pour

les obliger à dire au moins quelque chose qui , sans

être une abjuration formelle de leur religion
, pût

donner à croire qu'ils avoient changé , sauf à vous ,

leur disoit-on , de faire demain , comme à votre or-

dinaire f nous ne nous embarrassons ni de vos pensées

ni de vos coeurs ; croyez ce que vous voudrez; pensez

comme il vous plaira, nous le trouvons bon; mais

nous voulons entendre un mot de votre bouche : je

m'observerai ; Je prendrai garde à moi ; je vivrai

mieux que je n'ai fait , ou telle autre expression

semblable.

fitS

•'ia

.\1
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Avaul (jue de faire éclaler In pcrsécullon contre

les clircllcnii, on uvoit l'iiil les rcclicrciies les plus

rigoureuses de plusieurs handils idolâtres qui souff

fltûent dans difl'ercuies provinces de l*empire, le feu

de In discorde et de la sédition; et un grand nom-

lire avoient été mis à mort pour des crimes dont

ils nvoicnt été convnincus. Comme on u'avoit alors

,

nucun sujet de plainte contre les chrétiens, on les

accusa d'être les premiers auteurs de celle révolte f

et Ton crut pouvoir les intimider) par la vue des

tourniens qu'on fit endurer aux vrais coupables. Je

vous Idisse à clierclier dans tout cela , la sagesse et

réquité dont nos philosophes de Frauce font tant

d'honneur à la nation chinoise. ' •

INotre sainte religion , qui est aussi simple que su*

bllme , ne pourra jamais , sans une griice particUf

lière du ciel , devenir la religion dominante du pays.

La bonne opinion que les Chinois out d'eux-mêmes ,

la persuasion où ils sont , que rien n'égale la péné-

tration de leur esprit, les chimères dont ils sont in-»

ialués, rattachement extraordinaire qu'ils ont pour

tout ce qui peut flatter leurs penchans , et enfin Ta*

dresse surprenante des bon^fis » tromper ce pauvre

peuple, sont dos obstacles trop puissans, pour que

nous osions espérer de les surmonter, sans un mi-t

racle de la Providence.

• • • •
t • • • •

. • •

.

• « • • <

• *. ' .
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^!

Extrait d'une lettre du père Cibot , missionnaire ,

au père D

A Pdkin, le 3 norombre i^j'À.'

Vous De sauriez croire, mon révérend père, jus-

qu'à quel point on nous a noircis dans l'esprit des in-

fidèles. Nous aurions tous été renvoyés , sans la pro-

tection spéciale de l'empereur , qui , connoissant

ynieux que personne, la fausseté des accusations dont

on nous charge ici, met toute sa gloire à nous dé-

fendre, et à nous conserver dans ses Etats. Dieu qui

tient dans ses mains le cœur des rois, l'a tellement

disposé en notre faveur
, que nous avons beaucolip

à nous louer des bontés dont il nous honore. C'est

un prince qui voit tout par lui - même ; plein de

droiture et d'équité, il ne souffre pas qu'on com-
mette la moindre injustice. Doux et accessible, il

écoute avec plaisir, l'innocent qui se justifie; mais

prompt et sévère , il humilie et punit l'oppresseur.

11 ne paroît pas que l'adulation ait beaucoup d'em-

pire sur son esprit ; il a des courtisans comme tous

les princes de la terre ; mais sa modestie et son rare

mérite le mettent au-dessus de leurs louanges inté-

ressées.

Vous savez qu'on a commencé par attaquer les

missionnaires du tribunal des mathématiques. L'em-

pereur qui les estime et qui î&s honore de son ami-

tié, n'en a pas plutôt été informé, qu'il a défendu d«
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les inquiéter , sous quelque prétexte que ce fi^t.Vous

me demanderez les raisons qui peuvent engager ce

prince à nous protéger si puissamment; les voici.

Outre l'affection singulière que Tauguste famille qui

occupe le trône, nous a toujours accordée 9 Tempe-

reur tient à nous , 1°. par rbalûtudd de Tenfance.

Son grand'père Cang~Ify, qui Taimoit éperdument^

vouloit toujours l'avoir avec lui, lorsqu'il daignoit

admettre les Européens à sa cour , ou en recevoir

des présens. 3°. Son gouverneur étoil plein de res-

pect pour notre sainte reii^ion ; et il a si hetireusc-

nient réussi à lui en inspirer une juste iâôfi
f que le

premier ouvrage que sa majesté a publié , n'est ,

pour ainsi dire ,
qu'un tissu de maximes et de prin-

cipes qui supposent dans ce monarque , la connois-

sance la plus vraie et la plus étendue de la- religion

naturelle. 5*^. Gomme il avoit un goiit particulier

pour la peinture , dès qu'il fut sur le trône il s'atta-

cha au frère Castiglione , dont il aimoit à se dire le

disciple, et passa peu de jours de son deuil (1) sans»

l'avoir auprès de lui, plusieurs heures. 4". Le» liluro-

péens ont beaucoup plus fait pour lui , et sous son

règne, qu'ils u'avoient fait sous Cang'Hy^ son grand

-

père ; la raison en est, que ce prince étant jeune en-

core , on a tant admiré ses belles qualités , que cha-

cun s'est efforcé dans la suite , de justifier la haute

idée qu*on en avoit conçue. 5°. Ce prince a reconnu

(i) Les empereurs portent trois ans lo donil rlo leurs

prédëcesseurs. Les enfani en agissent d« m<^ine à l'«'g«id

de leurs pères.
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i

qu'il avoil été trompé par nos accusateurs; que Neoî'

Kong , son premier ministre , nous avoit calonmiés ;

qu'on avoit persécuté et mis à mort plusieurs mis-

sionnaires injustement, et qu'enfîn, on éloit résolu ù

nous perdre, à quelque prix (|ue ce fut. Cependant,

comme s'il eût ajouté foi aux discours injurieux

qu'on tenoit contre nous, il a fait examiner notre

conduite; et après s'être bien assure de notre inno-

cence, il nous a fait dire que nous n'avions plus

rien à craindre ; et en effet , il est actuellement si

prévenu en notre faveur, que les clameurs de nos

ennemis de Pékin , de Macao et de Canton , n'ont

plus aucun pouvoir à la cour. Mais voici qui vous

«tonnera : croiricz-vous que nous craignons l'amitié

de l'empereur? Ce prince loue trop les Européens;

il dit hautement et à tout le monde
,
que ce sont les

seuls qui entendent l'astronomie et la peinture , et

que les Chinois sont des enfans auprès d'eux. Vous

sentez combien cette préférence doit offenser une

nation orgueilleuse, qui regarde comme barbare tout

ce qui n'est point né dans son sein. L'année der-

nière , le tribunal des mathématiques fît une faute

considérable ; l'empereur n'en accusa que les Chinois,

disant que les Européens en étoient incapables. J'ait-

pois beaucoup d'autres choses semblables à vous man-

quer, si le temps me le permettoit : je me conten-

terai d'ajouter, que l'empereur est plus attentif à nous

obliger, que nos ennemis ne sont ardens à nous

nuire; mais qui sait si tous ces témoignages d'atta-

chement, ne nous préparent point des afflictions pour

la suite? L'empereur uc vivra pas^ toujours; ce prince

•m

%'^
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a soixante ans révolus , et commeyce à sentir les

atteintes des infirmités de la vieillesse. 11 est vrai que

les ^go (i) sont des princes fort éijuitables et fort

doux , et nous ea recevons de temps en temps , des

marques d'estime et de bonté ,
qui semblent' devoir

nous rassurer contre les manœuvres de nos ennemis.

L'empereur a huit enfans; le huitième se trouvant

en pénitence à Hai-tien (2), pendant que la cour

étoit à la ville, venoit souvent voir nos ouvrages, et

causer avec nous ; il me fit' une fois , l'honneur de

m'appeler dans son' appartement , où il voulut que

je prisse du thé , et m'accabla de caresses. Les Tar-

tares sont naturellement affables , et aucun prince

de l'Europe ne traiteroit des étrangers Comme on

nous traite ici. Le frère de l'empereur, qui aimoit

le frère uàttiret , venoit très-fréquemment à notre

petite maison de Hai - tien
,
pour le voir peindre ;

c'est cependant , celui des princes du sang qui passe

pour le moins prodigue d'égards et de démonstra-

tions d'amitié. Un jour , ayant renvoyé ses gens , il

entra seul dans ma chambre ; une image du Sauveur,

que j'avois à mon oratoire , fut long-temps le sujet

de notre entretien. Mais hélas! que les grands sont

éloignés du royaume du ciel! Après lui avoir exposé

les preuves sur lesquelles est fondée notre sainte re-

ligion , il m'avoua qu'elle lui paroissoit belle et su-

blime; puis changeant tout à coup de discours, il

me jeta sur d'autres matières, comme l'astronomie

(i) On appelle Ago , les fils des empereurs.

(a) Ilai-Uen est comme le Versailles de la Chine,
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et la peinture , dont il a une connoissance très-éten-

due, elil finit .par m'assurer de son sincère aitache-

nient. Nous voyons aussi quelquefois, un cousin-ger-

main de l'empçreur, qui a une estime singulière

pour les FraiiçÂls; il est aimable, sait beaucoup,

parle avec grâce, et nous comble tous, d'amitié; mais

il souffre difficilement qu'on traite de religion devaat

lui. Ce n'est pas qu'il soit attaché aux superstitions

de son pays^ car il méprise souverainement , et les

idoles et leurs ministres; mais la crainte de perdre

des emplois, ou d'exposer des familles, a bien du

pouvoir sur des cœurs qui ne sont pas absolumeut

détachés des biens périssables de la terre. Quoique

la religion catholique soit tolérée dans l'empire , les

chrétiens ne laissent cependant pas d'y avoir beau-

coup à soyffrir, malgré la protection que Terapereur

daigne nous accorder ; et il arrive presque toujours ,

que ceux qui se convertissent , se trouvent dans le

cas de perdre , ou leurs emplois , ou leur honneur

,

ou leur fortune.

Pendant l'a persécution de cette année, qui a duré

près de six mois, il a paru un édit, par lequel on

condamne la religion comme contraire aux loix de

l'empire ; et en même temps, on déclare , qu'elle ne

renferme rien de faux ni de mauvais. L'empereur,

les ministres et les grands eu sout si convaincus ,

qu'on n'a voulu condamner personne à mort ; on ne

prétendoit qu'intimider les chrétiens, et en voici

•une preuve frappante.

Un jeune néophyte que je connois beaucoup , alla

dans le fort de la persécution;^ se présenter à un rapn"

%

1
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darin , ennemi juré de notre religion , et il demanda

instamment qu'on le fît mourir, lui, sa femme et

son fils , qui pouvoit alors, avoir un an. Ce généreux

confesseur fut renvoyé comme un insensé, et on lui

dit, en le congédiant, qu'on n'avoit aucun ordre de

faire mourir les chrétiens. Cependant l'arrêt de pros-

cription étoit afiiché dans tous les carrefours de la

ville ; nos néophytes venoient à l'église à l'ordinaire^

et l'on feignoit de n'en être pas instruit. Ce qu'il y
a de plus surprenant encore, c'est que ceux qui

avoient eu le malheur d'apostasier, étoient mis publi-

quement en pénitence , et qu'on aflfcctoit de l'igno-

rer. Un mandarin s'étant dénoncé lui-même , l'em-

pereur se contenta d'envoyer chercher trois de se»

ministres , pour l'engager .à renoncer à sa religion.

On employa les promesses , les caresses et les me-

nace$;iiiais tout fut inutile. Il protesta constamment

qu'il éloii chrétien, «et qu'il obéiroit à l'empereur

dans tout ce qui ne seroit pas contraire à sa cons-

cience. Voyant donc, qu'on ne pouvoit le faire chan-

ger, on le renvoya. Ou sait qu'il continue à venir à

l'église et à vivre en bon chrétien , et on ne fait pas

semblant de s'en apercevoir. La persécution finit

par une assemblée générale des officiers de la police,

qui fut convoquée par le gouverneur de la ville , et

où il fut décidé, qu'on n'avoit aucun reproche à faire

aux chrétiens , et qu*on cesseroil les poursuites.

La congrégation du sacré cœur
, qui est unie avec

celle du saint Sacrement, esta làlote de toutes lesau-

tres ; mais la congrégation des musiciens et des per-

sonues attachées au service des messes, se joignent à

i

'?CM
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elle pour en augmenler la pompe. Vous trouverez

clans les lettres édiliautes le plan de la congrégaiioa

du saint Sacrement , dont les fonctions pi incipaks

consistent à baptiser et à instruire les enfans , à avoir

soin des pauvres et des malades , à exciter les âmes

iiédes à la dévotion , et les chrétiens scandaleux à la

j)énitcrice , et enfin à prêcher aux idolaU-es la loi de

Jésus-Christ.

La congrégation des musiciens est chargée du

chant et tic la symphonie des grandes fêles. Les

pères y lèguent leurs places à leurâ enfans ; les nou-

veaux néophytes «{ui ont du talent y sont admis, et

quoiqu'elle se renouvelle sans cesse, elle se soutient

à merveille. J'y connois actuellement, trois princes,

plusieurs mandarins, et un grand nombre de pau-

vres néophytes, qui dérobent au travail dont ils

subsistent, les motuens qu'ils emploient à y chanter

les louanges de Dieu ; le baptême y rend tout le

monde égal. Pour la congrégation des servaus de

messes , elle est composée d'une quarantaine de jeu-

nes néophytes , choisis pour nous servir de clercs

dans toutes les fonctions ecclésiastiques : imaginez-

vous un petit séminaire. Grâces à la modestie, à la

gravité et au zèle de ceux qui le composent , nous

sommes en état de faire toutes les cérémonies de

l'église , avec la solennité et la dignité que demande

le culte divin. Vous ne sauriez croire. Monsieur.,

avec quelle ardeur toute cette fervente jeunesse,

étudie et observe la manière dont nous célébrons les

fêtes. O! que la religion est aimable dans ses joies!

C'est un véritable triomphe dans les familles , quand
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un enfant a été admis pour servir le pi êlre à l'autel

,

ini jour de cérémonie^ la raison eu esi, qu'on n«;

prend cjue les mieux instruits : un vieillard préside

à leur instruction ; c'est ordinairement un homme
j:rave et sévère

,
qui ne leur fait pas grâce de la

moindre rubrique
,
principalement les jours de gran-

des fêles , comme celle du sacré cœiu' do Jésus. Il

est inutile d'ajouter, que notre église française étant

la seule , où on la célèbre , les néophytes de toutes

les autres églises y viennent en foule ; niais ce que

l'Europe aura de la peine à croire ,
quand les tra-

vaux de la campagne le permettent , nous y voyons

arriver des néophytes, de cinquante et soixaiue lieues,

quelquefois de plus loin. Pour moi, je ne suis pas

encore fait à voir, sans verser des larmes, de bons

paysans qui font de pareils vi)yages , en se retran-

chant un mois d'avance sur leur petite dépense
,
pour

avoir de quoi faire celle-là : les vieillards disent tou-

jours, que c'est pour la dernière fois, et l'attrait d'une

communion leur fait oublier leur foiblesse. Cette

année même, où le démon souffle par-tout le feu do

la persécution, ces bonnes gens sont venus à l'or-

dinaire, au risque d'être pris et jetés dans les ca-

chois. Je viens à la fête : vers les deux heures après-

midi du jeudi de l'octave du saint Sacrement, tout

étant préparé , et les chrétiens assemblés , les mis-

sionnaires , après avoir fait leur prière dans la cha-

pelle , viennent s'asseoir sous la tente pour entendre

la répétition des motets , des cantiques et des dilTé-

rens morceaux de symphonie que la congrégation

des miificiens a préparés pour le lenden>ain : celle

.M
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répétition dure plus d^une heure ; elle a coulé bieii

des jours d'étude à ces bons "néophytes. Il n'est ja-

mais arrivé qu'on ait été obligé de rien changer à ce

qu'ils proposent pour le lendemain. Les mission-

naires n'ont que des éloges à donner au zèle des an-

ciens et à l'application des nouveaux. Ces derniers

ont réussi celte année , au gré de tout le monde ; et

les anciens ) qui sont leurs maîtres, en ont paru U-s

plus enchantés. La répétition de la musique étant

finie, les néophytes récitent , avec de petites re-

prises en chant, les prières chinoises qui leur ser-

vent de premières vêpres , mais qui sont souvent

beaucoup plus longues. Pendant ce temps-là, tout le

monde est à genoux , dans le silence le plus respec-

tueux et le plus profond.^ Les plus petits cnfans

,

même
,
grâce à la bonne éducation qu'ils ont reçue,

et à la gravité naturelle de leur nation , y sont d'une

modestie admirable ; aussi l'exercice préparatoire qui

précède la procession , est plutôt un simple usage

qu'une précaution nécessaire. Chacun a vu d'avance,

sur les catalogues affichés , la place qu'il doit tenir

et ce qu'il doit y faire. On y voit de petits chantres

,

de dix à douze ans ,. qui ne cèdent en rien pour la

dévotion , aux plus fervens novices. Tels sont aussi

ceux qui sont destinés à jeter des fleurs devant lé

saint Sacrement.

Les néophytes qui n'ont point d'emplois parti-

culiers, profitent de ce qui reste de temps jusqu'au

souper de3 missionnaires, pour se confesser. Les

confessions recommencent après la prièreidu soir.

1



l&DIFlAifTES. 109

qu'on chante àTéglise à Tordinairc, et durent jus-

qu'à dix heures
,
parce que les néophytes étrangers

demeurent à Téglise , et que tous ceux de la ville

qui trouvent place dans les salles destinées à cet

usage, ne s'en retournent pas ehez eux : outre cela ,

plusieurs passent la nuit sous la tente , pour la dé-

fendre en cas d'accident, ou pour veiller sur les dé-

corations : les confessions recommencent à trois

heures et demie , et durent toute la matinée ; à quatre

heures se dit la première grand'messe, avec musi-

que et symphonie. Il y a un motet à l'exposition du
très-saint Sacrement; la symphonie qui est sous la

tente, remplit les intervalles des messes; celle qt;t

est dans la chapelle, a ses temps marquas dans cha-

que messe ; les musiciens sont en surplis et à genoux 9

sur deux lignes , au-dessous de la table de commu-
nion. Les messes étant finies , on chante solennelle-

ment les grandes prières ; la tente est alors aussi

pleine que la chapelle. Après les prières vient le

sermon; puis la troisième grand'messe. J'ai oublié

de vous dire ,
qu'on en chantoit une seconde vers les

six heures; on ne la commence pas d'abord, afin

de donner le temps à tout le monde de se préparer

à l'entendre^ et aux musiciens celui de prendre une
tasse de thé. Ce petit vuide est rempli par la grande

symphonie de la tente , et par la réception des nou-

veaux congréganistes. Cette dernière grand'messe

dure une heure et demie , et finit par la bénédiction

du saint Sacrement
, qui est précédée d'une amende

honorable
, pendant laquelle il y a bien des larmes

répandues. On porte ensuite le très-saint Sacrement
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en processlou^ cl voici l'ordre qu'on observe dand

la marche.

Apres la croix , sont quatre petits chantres en lon-

gues robes de soie violette , et en bonnet de céré-

monie; suit la partie des musiciens, qui sont en hn-.

bits séculiers; vient ensuite la congrégation du sacré

cœur de Jésus, avec les musiciens en surplis, et

quatre petits chantres en aube , avec des ceintures

de soie de diverses couleurs , des rubans et des cré-

pines d'or. Immédiatement après , sont deux portes-

cncensQirs, deux portes-navettes, et deux enfans en

aube et en rubans de soie ; ceux-ci portent des cor-

beilles de fleurs et en scYnent , sans discontinuer , de-

vaut le saint Sacrement ; les turiféraires et les fleu-

ristes se succèdent et se relèvent tour à tour ,
pour

encenser ou jeter des fleurs, et ce changement se

fait avec un ordre qui ne varie jamais ; le maître des
* cérémonies suit en surplis , et il ne fait que prési-

der ; deux des principaux membres de la confrérie

tiennent les cordons du dais sous lequel est le très-

saint Sacrement ; le prêtre qui le porte , revêtu des

habits sacerdotaux , est environné de ses acolytes

,

et suivi des missionnaires, qui portent chacun un

cierge à la main. Depuis le portique qui sépare l'a-

vant cour de l'église, il y a des enfans de chaque

côté du chemin, tenant à hauteur d'appui, de longues

pièces de soie de diverses couleurs ; les deux choeurs

de musique chantent sans interruption et sans con-

tusion , et leurs reprises sont le signal des évolution»

des fleuristes et des turiféraires.

Quand la croix entre dans l'église j^ les tambours
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et les autres inslrumens se font entendre, et con-

tinuent jusqu'à ce que le saint Sacrement soit sur

l'autel : ce troisième corps de musiciens se trouve

au jubé
,
qui est dans lu fond de l'église . Le saint

Sncremcut passe au milieu des congréganistes , qui

sont à genoux , un cierge à la main ; le reste des néo-

phytes est derrière eux, et remplit l'église: tous

ceux qui sont en surplis, et il y en a plus de cin-

quante , vont se ranger au sanctuaire , dans un fort

bel ordre. Après les motets , les encensemens et les

prières , il se fait un petit silence qui finit par une

symphonie et une musique universelle, nu moment
que le prêtre se tourne pour donner la bénédiction.

'

Si on pouvoit avoir l'nme assez dure pour voir sans

verser des larmes, une pareille cérémonie dans la

vilfe du monde la plus idolâtre , et où le glaive de

la persécution est sans cesse levé sur nos têtes , on

ne résisteroit pas dans ce dernier moment , surtout

si l'on étoit à portée d'entendre les soupirs et le»

sanglots que la musique étouffe par son bruit.
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Extrait d'une Uttre d'un missionnaire de Chine,

à M,* .... ,;•.....

A P^kia, anntfe 1777.

Nos pères chloois de l'église du midi et de To-

rient , qui avoieat étë poursuivis Tau passé par le

tribunal des crimes, ont repris leurs fonctious. Un
mot de l'empereur a tout calmé; les plus grands

. tribunaux sont bien petits devant lui.

Le père Paul Li-Êou, qui est de notre église , re«

vint ces jours passés, de Ou-la-ha-ta, sa mission favo-*

rite. A son retour, j'<'«^pris un trait qui fait voir que

le bras de Dieu n'cit point raccourci , et que la foi

peut encore tout. La sécheresse désoloit les campa-'

^nes ; encore quelques jours saus pluie , les moissons ^

périssoient. Déjà, depuis long-temps, les païens invo«

quoient inutilement leurs idoles. Un bon chrétien

du pays leur dit : Vous perdez votre temps, vo»

dieux sont sourds; il n*y a que le vrai Dieu qui

écoute les vœux de ses adorateurs : je l-^ prierai, et

j'attends de sa miséricorde qu'il m'exau •<,:?
. 4iussi-

tôt il partit avec sa famille, et se .'-'. t .« uua

haute montagne ; là, ils se mirent à genoux à la vue

de tout le monde ; le bon vieillard , après une cour-*

te prière , se leva et fit de l'eau bénite à sa façon

,

c\ost-à°dire, qu'il fit le signe de la croix sur un vase

l*f aa ; il prit de celte eau , et en jeta à droite et à

gauche ,
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{gauche, en priant; il lecoriimeiiça trois fois c'»ne

pieuse cérémonie : à la troisième tuis la pluie tomba.

Ce qu'il y a d'étonnant , et ce qui marque bien la

st»;pidilé des idolâtres , c'est qu'au lieu de témoi-

jiAcv I<» ir reconnoissance à leur bienfaiteur , ils vou-

loleui qu'il se joignît à eux , pour remercier leurs

ici )Ies de ce que la pluie étoit tombée , ou du moins

qu'il donnât de l'argent pour leur faire des fcies et

des comédies. Le chrétien leur répondit , en homme
qui venoit d'éprouver visiblement la protection du

ciel.

Lettre d'un missionnaire de la Chine,

A Pdkin, le 3f juillet 1778.

Nous avons eu une persécution tout récemment

,

et pour ainsi dire, à la porte de Pékin ; c'est à Pa-

tcheou qui n'est éloigné u ici, que de douze à quinze

lieues. Depuis quelques années, cette chrétienté s'au-

gmentoit sensiblement : la foi s'étendoit d'un en-

droit, à l'autre et gagnoit par-tout. Dans le seul vil-

lage Ye-kia-tchouang , qui n'est pas bien considé-

rable , trente familles venoient d'embrasser la reli-

gion chrétienne. Les nouveaux néophytes étoient

fervens et instruits. Ils venoient en foule à Pékin

aux grands jours de fête; leur concours en ai>-

gmentoit la célébrité : les choses se faisoient peut-

être, avec un peu trop d'éclat ; le mandarin du lieu,

frappé lia progrès de la religion, voulut l'arrêter.

3. S
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iPoiir avoir occasion de faire une mauvaise affaire

aux chrétiens, il leur donna ordre de contribuer à

la rebâtisse d'un Miao (temple d'idoles). Les chré-

tiens répondirent qu'ils ne le pouvoient pas, mais

qu'ils s'offroient volontiers à contribuer à d'autres

charges publiques , comme à rebâtir des ponts et à

raccommoder des chemins : le mandarin s'attendoit

bien à cette réponse; au lieu de s'en contenter ,

comme tant d'autres mandarins , idolâtres comme

lui , il les chargea de chaînes , et les traîna en pri-

son. Ils étoient en tout, une vingtaine.

Trois jours après, c'est-à-dire, le 5 mars 1778,

il les cita à son tribunal. Là, il fit tout au monde

pour les séduire. Il revenoit sans cesse aux loix de

l'empire , et à la lionle dont il prétendoit que des

Chinois se couvroient, en suivant une religion étran-

gère, telle que celle des Si-Vang-Gin (Européens).

Il y avoit parmi les prisonniers un nommé 5oa-

Mathias y baptisé seulement depuis un mois, il prit

la parole , et répondit si à propos et si raisonnable-

ment, que le mandarin n'eut rien à répliquer. Il

s'en irrita , et, pour s'en venger , il lui fit donner sur

le champ, la question, qu'on appelle en chinois, kia-

'koan; c'est un supplice violent. On met les pieds du

patient entre des planches qui sont étroitement

liées ensemble à une de leurs extrémités ; à l'autre
,

il y a deux hommes puissans, qui , avec des cordes,

serrent ces planches , et les rapprochent par secous-

ses : à la première secousse les plus robustes tom-

bent en défaillance.

SoU'Mathias soutint généreusement cette ques-?
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t'ioii , à plusieurs reprises c le mandarin , l'ebuié et

iiumilié de sa coustauce , le tit relâcher.

Il s'attaqua ensuite à un catéchumène. Il sUma-

gina que celui-ci, n'étant point encore chrétien , il en

viendroit plus aisément à bout ; il lui fit donner des

soufflets sans nombre. Le catéchumène répondit

constamment , qu'ayant le bonheur de conooître le

vrai Dieu, sa conscience ne lui permettoit pas dû

s'en écarter , et que trés>sûrement , il enibrasseroit

la religion chrétienne , )a seule où l'homme puisso

rendre à Dieu ce qu'il lui doit , et sauver son anic.

Le mandarin en fît battre un troisième , et les rea«

voya tous en prison

.

La Chine auroit ses martyrs CQmme ailleurs , si

le premier interrogatoire décidoit du sort des chré-

tiens; mais il n'est pas croyable combien on fait

jouer de machines pour les tromper et les ébranler.

Les Chinois sont en cela , d'une industrie qui passe

tout ce qu'on peut dire. Il faut que le mandarin

l'emporte , à quelque prix que ce soit ; il y met sou

honneur ;
jamais il ne se rend.

Quand celui de Pa-tcheou sut que ie§ gens

ëtoient venus à bout, à force de ruses, de tromper

quelques-uns des néophytes , il les fit tous compa*
roître devant lui pour la seconde fois. Sou^Mathiai

fut encore souffleté et battu avec le pantsé (bâton

long de quatre ou cinq pieds, dont ou se sert pour

punir les coupables). Tous les autres chrétiens fu-

rent battus de même. Alors le mandarin dit : qu'on

les reconduise en prison , et qu'ils signent l'écrit

qu'on demande d'eux. Les uns dirent : nous obéi-
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rons; d'autres se turent : et afin qu'on n'entendît

pas ceux qui pourroient réclamer, les gens du tri-

bunal firent beaucoup de bruit, et les poussèrent

hoi^ de la salle.

La même chose arriva à peu près à Sin-tchang"

hien, petit endroit
, qui n'est pas loin de Pa-tcheou

,

mais d'un autre district. Onze chrétiens y montrè-

rent beaucoup de constance dans les tourmens ; et

après , ils cédèrent ,
presque tous , à de mauvaises rai-

sons, et à une compassion déplacée.

Je ne suis point pour le merveilleux ; il faut ce^

pendant dire le vrai. Il est arrivé à Patcheou deux

faits singuliers.

Sou-Mathias , après avoir reçu la question kio'

houen , fit un mouvement pour se lever ; les gens du

tribunal se mirent à rire : deux s'approchèrent de

lui pour l'emporter. Attends, lui dirent-ils , lu n'y

penses pas ; tu en as pour cent jours sans pouvoir te

remuer. Sou-Mathias se sentoit , il les laissa dire
,

se leva seul , et sans douleur et sans aide, il s'en

retourna en prison , où tout de suite , il prépara à

manger aux autres prisonniers. Dix jours après , il

vint de son pied, à Pékin. Les chrétiens nous ra-

contèrent ce qui éloit arrivé, et ce qu'ils avoient

vu eux-mêmes de leurtf yeux. Je cherchois à expli-

quer ce fait singulier. Il me vint en pensée
,
que peut-

être le mandarin n'avoit voulu qtie l'effrayer , et que

les cordes qui unissoient les planches à une extré-

mité , se prêloient , à mesure qu'à l'autre extrémité

on rapprochoit les planches pour écraser le pied et

\e bas de la jambe.
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Le père Dolliers voulut en avoir le cœur net,.

Etant seul dans la chambre avec Sou-Maihias , illui

dit d'ôter ses bas ; alors il vit de ses yeux , au-dessus

et au-dessous de la cheville du pied, de grosses ta-

ches noires, formées par un sang exlravaséj 5om-

Mathias y passa la main, et les frotta, sans sentir

aucune douleur. La cheville du pied n'éioit point

entamée , parce que dans les planches on fait, un

trou dans l'endroit qui y correspond; sans quoi^

celui qui auroit reçu cette question , seroit hors d'é-

tat de marcher le reste de ses jours.
,

Sou'Mathias ne se démentit point ; on n'osa pas

même lui présenter le billet apostatique à signer.

Tcheou-Matheui iie fut pas si heureux ni si fidè-

le , quoique , de son propre aveu , Dieu l'ait favorisé

d'une grâce qu'il ne .connut pas assez. Voici cpm-

nient je lui ai ouï raconter la chose à lui-même : le

père Dolliers éloit présent. Le mandarin , dit- il

,

me demanda si j'étois chrétien
;

je lui répondis : je

suis chrétien. 11 me demanda mon saint nom
;

je ré-

pondis : je m'appele iV/rt-^eoi* (Mathieu). 11 m'or-

donna de changer
;

je lui dis, cela ne se peut. Aussi-

tôt il fit étendre devant moi des chaînes sur le pavé

de la salle ; on abaissa mes bas , et on me mit à ge-

noux. Dans If! premier moment ,
je sentis une dou-

leur excessive; je lis cette courte prière : Mon
Dieu , ayez pitié de moi ; soutenez moi. A l'instant,

la douleur cessa. On me tint sur ces chaînes pen-

dant près d'une heure. Je répondis à tout sans era*

barras et sans trouble. Le mandarin fit passer une

planche sur mes jambes, et ordonna à deux hommes
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de monter dessus , âfîn de les presser davantage sur

les chaînes : cela ne fit rien. On me fit ensuite, éten-

dre les bras en croix, et on les liadads cet état, à

un gros bâton , long de cinq à six pieds ,
qui mô

passoit derrière le dos* Deux hommes eurent ordre

de me presser en bas, moyennant ce bâton; on le

fit avec violenceé Tout fut inutile, je ne sentis rien;

tel après une heure passée dans cet état , je me re-

levai sans douleur ; j'étois content d'avoir sauvé ma
foi; mais en prison, ils m'ont tourné la tête; j'ai

eu le malheur de la renoncer
;
je viens riie mettre

en pénitencCé

Je ne pus m'erapêcher de lui dire : Malheureux !

Votre barré vous condamne. QudH'' celui qui vous

àvoit soutenu si puissamment dans votre premier

tîombat , ne pouvoit-il pas encore. Vous soutenir

dans les autres? Après avoir reçu de sa bonté une si

grande grâce, deviez-vous l'oublier sitôt, et le re-

noncer ? Il me répondit : Je ne l'ai pas renoncé dans

le cœur; j'ai perdu la tête en prison.

Tcheou-^Mathieii est un bon homme, je le con-»

bois depuis long-temps ; il a eu le malheur de tom-

ber; mais je ne crois pas qu'il ait voulu nous trom*

per sur le fait en question. D'ailleurs, en racontant

fce qui lui étoit arrivé , il ne paroissoit pas s'aper-

cevoir de la grâce spéciale que le Seigneur lui aVoit

faite. Il avoit la confusion peinte sur le visage, et

l'air qu'on donne aux apostats , dans les actes des

hiariyrs, si différent de celui qn'avoient les géné-

reux confesseurs de Jésus-Christ. Nous l'avons ad-

tnis à la pénitence

i
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Vers la fin du mois d'août i']T] -, l'empereur fit

aux missionnaires une faveur éclatante, il donna

ordre à M. Ignace Sikelpart , eiL-Jésuite allemand,

de 86 rendre tel jour, dans l'intérieur du palais de sa

maison de plaisance : ce n'étoil en apparence , que

pour reloucher un tableau. A peine étoit-il arrivé ,

(ju'ou annonça l'empereur. 11 entre, et prend cet air

d'atlàbiliié , qu'il prend mieux que personne
,
quand

il veut. Il va au père Sikelpart , qui peignoit ; il fit

semblant de s'apercevoir pour la première fois, que

sa main trembloit. « Mais, lui dit -il, votre main

» tremble ». Cela ne fait rien., prince, je suis encore

en état de peindre. Quel dge avez-vous donc , dit

l'empereur? Le père Sikelpart répondit : j'ai soixante-

dix ans. — Et pourquoi ne me l'avez-vous pas dit ? ne

savez-vous pas ce que j'ai fint pour CasligUone (i), à

sa septaniième année ? je veux faire la même chose

pour vous. Quand tombe le jour de votre naissance ?

Prince , répondit le père Sikelpart , c'est le 20 de la

huitième lune (21 septembre 1777) : l'empereur

se retira.

Aussitôt il y eut ordre à un mandarin d'aller au

Nan-tang (maison des ex-Jésuites portugais), pour

savoir comment les choses s'étoient passées du temps

de Castiglione , et quels préscus l'empereur lui avoit

faits.

La grâce faite au père Sikelpart , dans le style du

pays, regardoit tous les Européens; aussi le père

(i) Frère italien , fort aimé de Tempereur , mort il y a

douze à treize ans.
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d'Espinha, qui est à la tétc du Nan-tang, intitit

toutes les églises , dès le i8 septembre.

Le a I au matin , le père So , missionnaire et pro"

cureur du NaU'tang, se transporta au palais de Haï-'

tien (i). Les présens et tout ce qui éloit nécessaire

pour la cérémonie étoient préparés : en entrant dans

le palais , il rencontra le prince fils aîné dç rempe-

reur j qui lui parla et lui fit amitié. Ce sont de ces

rencontres qui paroissent Teffet du hasard ^ mais qui

sont souvent méditées. Le père So reçut les présens

de l'empereur ; ils consistoient , en six pièces de soie

du premier ordre , une robe de mandarin , un grand

collier d'agathe, et différentes choses; mais ce qu'il

y avoit de vraiment considérable, c'étoit quatre

caractères, écrits de la main «le l'empereur , qui con-

tenoient l'éloge du père Sikelpart. Le missionnaire

portoit ces présens dans le palais , les tenant élevés ,

par respect. Le huitième fils de l'empereur passa; les

mandarins qui accompagnoient le père So lui dirent,

qu'étant chargé des présens de l'empereur, il ne

devoit point faire attention à l'Ago (nom des fils

de l'empereur); pour eux ils lui firent les saints

accoutumés.

A la porte du palais il y avoit un dais préparé
;

c'est une espèce de niche ouverte de tous côtés : on

déposa avec respect les présens sur la table couverte

de soie jaune. Il y avoit vingt-quatre musiciens d'une

musique bruyante, et huit porteurs; ils étoient tous,

(i) Gros bourg où est la maison de plalsauce de l'em-

pereur.
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habillés d'une houppelande de soie avec des fleurs

,

tels qu'ils sont quand ils accompagnent ou qu'ils

portent l'empereur.

On se mit en marche : les vingt-quatre musiciens

précédoient; vcnoieut ensuite quatre mandarins à

cheval , puis le dais porté par huit porteurs. Il éioit

suivi du mandarin chargé des ordres de l'empereur,

le missionnaire étoit à côté de lui.

Il y a cinq quarts de lieue, de Yuen-min-yuen

jusqu'à la porte occidentale de Pékin, par laquelle

on entre en venant de Hai-tien (i). Dès qu'on put

voir la livrée de l'empereur, le corps de garde se

mit sous les armes , et détacha des soldats pour ou-

vrir la marche dans la ville , et pour faire du bruit;

c'est ici une façon d'honorer.

La rue qui aboutit à Si-the-men
( porte de l'occi-

dent), est tirée au cordeau; sa largeur est singu*

lière : on y dressa des tentes de côté et d'autre , et

malgré l'espace qu'elles occupent, il reste encore

assez de terrain pour trois rues. Elle va directe-

ment de l'occident à l'orient, et après un quart

de lieue, elle aboutit à la grande rue, qui du mur
septentrional de la ville aboutit à la porte du midi

,

appelée Tchun-chi-mcn , à côté de laquelle le collège

est situé ; cette rue a une lieue de long , elle est

tirée au cordeau comme la première , et a au moins,

autant de largeur.

Tandis que les présens de l'empereur faisoicnt

cette roule à travers une foule de peuple qui accou-

(i) Maison de plaisance de l'empereur.
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ivît à C(î Spectacle, nous nous rendîmes au iVifin-

tang de toutes les églises. J'y arrivai le premier ;

je vis à loisir, et je puis dire avec plaisir, les dé-

corations qu'on avoit préparées ; celles-ci ne ressem-

blent pas à celles d'Europe, elles ne sont que joiies.

On avoit dressé un parvis depuis le collège jusqu'à

l'autre côté de la rue ; les portes étoient ornées de

festons. Dans la première cour on avoit dressé un

petit appartement pour les geus de la suite.

Après être entré dans la seconde cour , on voyoit

nne enfilade de quatre salons : le premier salon

étoit pour les musiciens, on l'avoit fait avec des

Dattes; mais il étoit si bien revêtu de soie et de fes-

tons, qu'il faisoit un effet très-agréable. De ce salon

on mou toit dans un autre, où étoit préparé un repas

Sur quatre tables.

On desceudoit ensuite , dans une autre espèce de

salle; c'est une cour qui sépare deux grands corps

de logis; ou en avoit fait un appartement champc-

Irc. On y voyoit de grands ifs, à droite et à gauche,

et des ornemens qui d'eux-mêmes ne sont rien , mais

qu'on arrange de façon qu'ils plaisent. On niontoit

enfin dans la dernière et la plus belle salle du collège.

Casliglione l'embellit autrefois , de deux grandes et

magnifiques peintures, qui représentent le grand

Constantin sur le point de vaincre , et Constantin

Vainqueur et triomphant. On y voit aussi , sur les

côtes, deux perspectives qui trompent; le plafoud

est très-beau. Au milieu de celle salle il y avoit un

dais, ou une espèce de niche dans laquelle ondevoit

déposer les présens.
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A tout moment, il arrivoit des courriers, qui noua

annoDçoicnt à quelle distance éloit le convoi : vers

les neuf heures, on nous dit qu'il éloit temps de sor-

tir. Nous étions en habits de palais , comme pour

paroître devant l'empereur : les rues de traverse ont

des barrières à leur entrée, on les ferme la nuit; oa

en compte douze mille dans la ville tartare. Depuis

la barrière , jusqu'au collège qui est à l'orient de la

grande rue, il n'y a que deux ou trois cents pas.

Nous nous plaçâmes sous le parvis , sur une seule

ligne j nous atlendimes-là , quelque temps. Nous

voyions arriver les soldats des rues , qui faisoient

uti bruit et un tapage qui ne disoit rien , sinon qu'ils

vouloient faire du bruit; le peuple s'arrangeoit oU

ne s'arrangeoit pas , c'éloit la mêraie chose : vinrent

ensuite., des fusilliers sans ordre et sans uniforme,

e'étoit pbur faire escorte. Enfin , nous entendimea

les grosses trompettes et les tambourins ; à la ba. -

rière il y avoil des gardes pour empêcher la foule

,

qui véritablement , éloit grande ; les soldats des rues

pi*écédoient , et faisoient faire place ; la musique

bruyante passa la barrière
,
puis , les quatre manda-^

fins à cheval : venoit ensuite, la musique que le col-

lège avoit envoyée au-devant des présens; celle-là

éloit assez agréable : suivoit le dais ou la niche, puis,

le Tong, mandarin nommé par l'empereur pour pré*

sidcr à la cérémonie ; c'étoil un homme de soixante

ans, bien monté, et se tenant de façon, qu'on voyoit

aisément qu'il représentoit un grand maître. Alors,

nous nous mimes à genoux , selon le cérémonial chi-

nois : les princes du sang et les rois étrangers , s'y
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mettent quand l'enipeieur leur fait une pareille gru-

ce. Je vis avec atteticirissement, que le dais étoil sur-

monte d'une croix : lorsqu'il fut venu jusqu'à nous

,

nous nous levâmes pour le suivre ; il s'avança jus-

qu'à la porte de la dernière salle : alors , le manda-

rin tira doucement les présens de dessus la table,

et les portant avec respect , les déposa dans la niche

préparée pour cela.

Tous les Européens , c'est-à-dire , tous les mis-

sionnaires , s'élant mis à genoux , frappèrent trois

fois la terre de leur front ; s'étant ensuite, rolevés

tout droits , ils se mirent à genoux de nouveau ^ et

firent encore deux fois, la même cérémonie, en tout,

neuf fois, ce qui est le plus grand cérémonial qu'il

y ait ici : ensuite, on salua le mandarin les uns après

les autres, en lui prenant les deux mains selon la

coutume , et on le conduisit dans la salle à manger.

11 demanda d'abord , si on étoil venu de toutes les

églises ; on lui répondit que oui ;
que les mission-

naires de la Propagande n'étoient pas encore arrivés ^

parce que c'élùit un jour de prières, et qu'ils étpient

peu; qu'on savoit d'eux-mêmes, qu'ils viendroient

prendre part à la reconnoissance que nous devions

tous, à l'empereur.

Ils arrivèrent en effet, au nombre de deux, le

mandarin parut bien content ; il nous fît ensuite , les

politesses ordinaires, qui consistent à demander le

nom, l'âge, les emplois, le paysj on prit du thé. Le

Tong mandarin nous dit : Il faut que je retourne in-

cessamment avertir l'empereur , de la manière dont

les choses se sont passées : il faut aussi que M. Sikel-
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part me suive, pour faire son rcraercinient ; il ne peut

pas se différer au lendemain, la coutume est de l'é-

crire; le mandarin voulut le voir, il le loua.

Nous nous retirâmes pour lui donner le temps de

prendre quelque chose ; il ne resta dans la salle que

deux missionnaires pour l'entretenir. A la fin du re-

pas , les pères du Nan-tang lui firent présent de plu-

sieurs curiosités d'Europe, dont il parut fort con-

tent ; l'empereur a su tout. Dès le lendemain matin,

il alla au Jou-y-koan (endroit du palais où travail-

lent les missionnaires ) ; il étoit de bonne humeur ,

il demanda plusieurs fois au père Sikelpart, s'il se

portoit bien

.

.

En même temps il vint chez moi un eunuque de

la présence, je crois qu'il avoit ses vues; il me dit

que nous avions bien fait de nous trouver tous , au

Nan - tang ; que la grâce que l'empereur nous avoit

faite ne s'accordoit qu'aux grands , qu'on ne l'ache-

teroit pas pour un million.

Une circonstance nous la rend encore plus pré-

cieuse, c'est qu'actuellement, il y a à Pékin, dix mille

lettrés qui sont venus de toutes les provinces pour

être promus à un grade supérieur; ils sont destinés

à être un jour mandarins dans les difîércntes villes

de la Chine : témoins des bontés de l'empereur pour

nous, nous espérons qu'ils ne feront rien contre

notre sainte religion et contre nos chers néophytes.

Voilà , en dernière analyse, où aboutissent nos pen-

sées et nos désirs; le reste n'est rien pour nous,

que dégoûts et ennuis.
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Extrait d'une lettre de M. François Pottiers , ^^'c*-

4^ue d^Agathopolis et vicaire apostolique en Chine,

dans la province do Sutchuen , écrite en lySa.
,

1°. Je me trouve chargé de radminUtralion de troi»

provinces, dont la plus petite a autant d'étendue

que la France. Les ditVéreates chrétientés se trou-

vent extrêmement séparées les unes des autres;

souvent il faut faire plusieurs journées de chemin

,

quelquefois jusqu'à dix , pour parvenir à .une. Les

plus considérables, où les chrétiens sont à.peu près

réunis , ne passent guère trois ou quatre cents per-

sonnes. Le plus ordinairement, elles sont de soixante

ou quatre-vingts personnes : le nombre de ces der-

nières est très-grand. Il n'y a actuellement , que

treize missionnaires en exercice dans les trois pro-

vinces , dont sept Européens , tirés du séminaire

des missions étrangères de Paris , et six autres chi-

nois, dont quatre ont été ordonnés prêtres par moi-

même. Il est absolument impossible , vu la disper-

sion des chrétiens et le petit nombre des mission-

naires , de faire de fréquentes visites dans chaque en-

droit, d'instruire suffisamment à l'aide de la prédica-

tion ; c'est beaucoup, lorsqu'un missionnaire peut vi-

siter, deux fois , ses chrétiens , dans un an. Il y en a

même grand nombre qui , à peine , peuvent l'être

une fois , dans l'année , et d'autres qui ne peuvent

être administrés que tous les deux ans. 11 est aisé
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tVî«[)ercevoii rinconvéuient de celte pratique , car,

si , malgré les instructions fréquentes que les chré-

tiens reçoivent en Europe, et la facilité qu'ils ont

de s'approcher souvent des sacrcmens , vivant d'ail-

leurs , dans un pays où c'est nn crime de n'être pas

chrétien , cependant , il y en a si peu de bons , que

doit-il en être dans un pays où les instructions sont

si rares, les sacreniens si peu fréquentés , les mœurs

,

les exemples de la part des païens, si séduisans, et

où, non-seulement on u'est point libre d'être chré-

tien , mais encore c'est un crime de l'être , et où ce

prétendu crime est souvent puni par des chaînes et

d'autres tourmcns fort cruels , quelquefois même ,

par la mort ? 11 a fallu pourvoir à un inconvénient

aussi considérable , et voici les moyens qu'on a jugé

«Ire les plus propres , et qui sont fort dispendieux.

Le premier , est d'ériger des écoles , autant qu'il est

possible , dans les différens districts. Les homrfies

sont chargés d'instruire les jeunes garçons
\
pluiieui s

femmes pieuses , vierges pour la plupart , et qui en

ont fait le vœu, ou au nloins, veuves et éprouvées , se

sont consacrées à cette bonne œuvre , w faveur des

jeunes filles. On recommande, et on presse beau-

coup les grandes personnes d'eu profiter , dans les

temps où elles sont libres. Dans cesi écoles, on en-

seigne les prières, le catéchisme, et d'autres livres

de religion et de piété, composés exprès pour les

Chinois. On fait cotiser les chrétiens pour l'entre-

tien et la nourriture de ces maîtres ou maîtresses;

car , communément , on n'exige point autre chose :

mais il arrive que ces maîtres , tous chrétiens , et
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fort eu étal d'enseigner, ont des familles à nourrir;

Il faut donc suppléer à leur défaut , et mettre ,
pour

le bien commun , leur famille en état de se passer

d'eux. D'autres fois, les chrétientés sont si pauvres,

qu'à peine elles ont de quoi se nourrir fort petite-

ment
;
pour lors , la mission se charge de la nourri-

ture et de l'entretien des maîtres. D'autres fois, sur-

tout quand les enfans sont un peu grands , les pa-

rens comptent sur leur travail en partie , et la crainte

de manquer , les empêche de les envoyer aux éco-

les. Quand ce n'est point mauvaise volonté , il est

encore clair qu'il faut les aider. Ce se J objet coû-

tera quelquefois à la mission
,
plus de cent pisloles

par an.

Le second objet de dépense, absolument néces-

saire pour instruire les chrétiens et propager la re-

ligion , ce sont les livres. On ne peut enseigner

dstis les écoles presqu'aucuu livre de païens : la

plupart ne sont.qu'un assemblage monstrueux d'ab-

surdités, de superstitions , Se fables et de quelques

grands principes de la loi craturelle , qui se trouvent

parfois , bien mal accompagnés ; les auteurs ont passé

pour des dieux, et sont honorés comme tels. Ce
sont de pareils ouvrages , qui servent de règles pour

les mœurs, à 1^ plupart des mandarins qui gouver-

nent le peuple ; aussi, leurs mœurs se ressentent-elles

bien de principes aussi monstrueux. Par-tout, ils s'en-

graissent de la substance du peuple; daus les pro-

cès, c'est celui qui donne le plus qui a gain de

cause. Il nous a donc fallu composer des livres , et

en multiplier les exemplaires. L'art de l'imprime-
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fie , en vogue chez les Cliinols depuis plusieurs siè-

cles , nous a été d'un grand secours , je puis môme
dire nécessaire; autrement, il auroit fallu «'en rap«

porter à la fidélité des copistes , dans une langue

où la formation des caractères est fort compli*

quée , où il est facile de cliaugep le sens et d'in-

troduire des erreurs , et même des hérésies que la

rareté des instructions des missionnaires y dans

chaque endroit , auroit pu laisser se propager.

]\ous avons donc fait imprimer un assez bon nom-
bre de livres de religion , tant à l'usage des chré-

tiens qu'à l'usage dos païens qui voudroicnt s'en

servir : nous distribuons ce^ livres gratuitement

,

par la crainte que l'avarice , qui est un vice domi-

nant des Chinois , ne mette obstacle à leur instruc-

tion. Comme , dans ces dernières années parliculiè-

leruent , Dieu a répandu sur cette mission des

bénédictions abondantes , et que le nombre des

prosélytes s'est beaucoup accru , la dépense des li-

vres a été beaucoup plus considérable , et f suivant

les apparences , elle s'augmentera encore* Depuis

cinq à six ans environ, cette dépense s'est montée
à plus de cinq mille livres. Dieu merci , nous n'a-

vons pas à regretter l'emploi d'une pareille somme.
Ce que nous regrettons, c'est de n'avoir pu four-

nir en ce genre , à près de la moitié des besoins.

Un troisième moyen, très-propre à instruire et k

soutenir la foi parmi les chrétiens , comme aussi , à

l'étendre parmi les infidèles ^^ c'est la mission des

catéchistes : ces catéchistes sont de deux sortes, ii

y en a qui sont fixés constamment, dans charjue chré-

3. 9
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tienlé ; ce sont cummunénicut, des chefs de famille

zélés, instruits, et d'un âge un peu avancé. C'est

chez eux que se lient , les dimanches et fêtes , ras-

semblée des chrétiens , ainsi que lors de la visite du

missionnaire. Ces sortes de catéchistes sont char-

gés d'instruire , autant qu'ils peuvent \e faire , et

surtout , de veiller à ce que le bon ordre et la disci-

pline de l'Eglise s'observe parmi les cliréiiens. C'est

chez eux que se rendent les nouveàut convertis

,

pour s'instruire des précepleà de là religion, des

prières , du catéchisnie et des vcrtui du fehrisliahis-

me. Les plus éloignés demeurent quelquefois fort

long-temps chez eux > vivent à leurs dépeUs^ ce qui

constitue ces catéchistes dans des dépenses considé-

rables , surtout quand le nombre des prosélytes est

grand. Il faut que la mission les aide; autrement,

ces nouveaux pl-osélytes ^ ne trouvant personne pour

les instruire, oublient bientôt les premières impres«

fiions de foi qu'ils ont reçues , et iretoiirnent à leurs

superstitions , ainsi que nous lé Voyons tous les

ans, sans pouvoir, faute de recours, prévenir ce

malheur. ,'

Il est une autte espèce dé catéchistes qu'on peut

appeler ambulans, destinés principalement à la con-

version des inûdéfes : ce sont assez communément

,

des chrétiens qui se donnent à la mission ; chaqne

missionnaire en a un certain nombre. Quand il y a

quelque espérance dé conversion dans un endroit,

soit que les païens demandent à entendre parler de

irréligion , soit que leurs pareiiS ou àinis , déjà cliré-

iiens , servent d'introducteurs, pour lors, on y cn-

'41
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Vt)îc ces sortes de calcchistes ambulans , qui com<^

battent en détail ^ les superstitions du pays , et prê-^

client la vérité de notre sainte religion. Ordinaire-

ment, ce sont eux qui risquent le plus. Il ne seroit

pas prudent aux missionnaires , et surtout aux Eu-
ropéens , qui ont la couleur , la figure et l^accent si.

différeus des Chinois , de paroître ainsi , devant les

païens , et de leur prêcher la religion. Suivant les

loix du pays , ils ont deux crimes capitaux con-

tr'eux f l'nu , d'être étranger ; et l'autre , de venii*

prêcher le christianisme. 11 sufliroit de rencontrer

un seul homme de mauvaise volonsé
, pour exposer

la mission aux dernières extrémités , en dénonçant

le missionnaire. Ce sont donc nus calécliistes aml^u-

jans qui paroissent ordinairement, devant les Chi-

nois , qui éclaircissent leurs premiers doutes , et jet*

tent dans leur esprit les premières semences de la

foi. Quelquefois , à cette occasion , il s'etcite beau-

coup de troubles; les païens méconiens s'ameutent^

font Tiolence pour prendre le catéchiste , et l'as**

somment de coups ; ce qui est arrivé plusieurs fois.

Le plus souvent , les assemblées sont assez paisibles $

niais comme les chrétiens , surtout les nouveaux , ne

se Cachent guère ,
quand ils savent un catéciiiste dans

le canton , ils assemblent tous les païens de leur con-

noissance ; ceux-ci appellent tous leurs amis , les-

quels , attirés par la nouveauté du spectacle , y vien-*

nent en très-grand nombre j souvent ^ dans une
seule séance , il s'en trouve plus de deUx cents. Le
catéchiste les prêche j il y a toujours une partie

qui se rend ; les autres^ qui restent dans leur avett*
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glement , ne peuvent pas se plaindre qu'ils ont man*

que de moyen ; la divine Providence est justifiée j

ainsi le tout retourne toujours à la gloire de Dieu.

Quand les païens se sont rendus, et qu'ils ont adore

Dieu, détruit leurs idoles , et qu'on trouve dans

leur conduite, des preuves de sincérité , le mission-

naire va les visiter et les instruire plus particulière-

ment , et les disposer peu à peu , au baptême : telle

est la fonction de nos catéchistes. Pour fournir à

tout, comme les districts sont fort multipliés , il eu

faut un assez bon nombre. La mission se charge de

leur entretien et nourriture, comme' aussi de les

défrayer. des dépenses qu'ils sont obligés de faire

dans les longs voyages qu'ils entreprennent pour la

cause de la réHgion. Puissions-nous doubler et tri-

pler leur nombre ! nous aurions bientôt des milliers

de chrétiens de plus.

Un quatrième objet de dépenses propres à entre-

tenir la picié parmi lés chrétiens, en leur en rappelant

souvent les objets, c'est de les fournir, autant qu'il

eât possible , de chapelets , de crucifix, de médailles

et autres images de religion , et particulièrement

,

celles des mystères. Le saint Siège a regardé cette

pratique comme si utile, qu'il a accordé un nombre

considérable d'indulgences aux néophytes qui , ea

jécilant quelques prières , ou s'attachant à d'autres

bonnes œuvres indiquées, se trouveroient munis de

chapelets, ou de médailles, ou de crucifix bénits à

cette fin, par les missionnaires qui eu ont reçu la

faculté; et je puis assurer, par des faits constans.,

që^; Dieu a opéré parmi. nous, plusieurs miraclo&



£ D 1 P I A N T E S. l55

pour autoriser celte pratique. J'avoue qu'on peut fa-

cilement en abuser, en y bornant, par exemple.

toute sa religion
;
mais aussi , il est facile de faire

éviter ces abus , eu ne les distribuant qu'à ceux qu'on

peut juger moralement capables d'en profiter , et en

les instruisant particulièrement, et à plusieurs re-

prises , sur l'usage saint qu'ils en peuvent faire ; aussi

est-ce une obligation que nous tâchons de remplir.

D'ailleurs , cette pratique eut d'autant plus impor-

tante dans ce pays, qu'elle éloigne davantage les

chrétiens , des coutumes superstitieuses des païens ^

qui portent sur eux beaucoup de signes de la reli-

gion de leurs dieux , et qui en affichent ,
pour ainsi

dire, à chaque coin de leur maison. Nous faisons

donc en sorte de procurer aux chrétiens ces sortes

d'effets de religion ; nous ne plaignons point la dé-

pense à cet. égard; nons en faisons venir tous les

ans, de Canton, première ville de Chine, voisine de

Macao, habitée en grande partie par les Portugais;

mais malheureusement, nous ne pouvons faire que

très-peu en ce genre.

Ce seroit encore un service essentiel à rendre à

notre mission, de lui procurer, autant que la chose se-

roit possible, quelques moules de crucifix de grandeur

})assable. Nous avons tenté, en Chine, toutes sortes

de moyens pour réussir ; les Chinois ne peuvent en ve-

nir à bout. 11 me semble qu'il seroit aisé , on France,

d'en faire de fonte; l'on pourroit couler des cru-

cifix , au moins d'étain ou de plomb qui ne manque

pas ici
;

par ce moyen , chaque famille en seroit

pourvue : ce seroit Un objet bien édifiant et bien
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Utile pour tous, et qui qe coutribueroit pas peu , à

exciter leur foi, et à les aniruer duns les prières com-
munes, très-fréquentes ici

;^
car , outre le» prières des

dimanches et fêtes, qui partagent le temps, et austii

longuement qu'il s'observe dans la plupart des pa-

roisses de France, les, prières journalières, celles

du maÙQ et du soir , XAngélus et d'autres , eu tout

,

quatre fois dans la jjournée , se font toutes en cora-'

Xuuu , dans clia(|ue fami|||.

3°. Le nombre des chrétiens saugmentant , il

ëtoit naturel de chercher des moyens pour augmen-»

ter le nombre des missionnaires. ]Vous trouvons , il

est vrai, des ressources dans le séminaire des mis-^

sions étrangères; mais , outre que le zèle de la gloire

de Dieu et du salut des âmes se trouve bian refroidi

en Euro|)e, et qu'en conséquence, on ne peut en

espérer qu*uo assez petit nomlM'e de smissionoaires ,

notre séminaire de Paris, à raison de ses grandes

charges , est dans l'impossibilité absolue de sujQire à

tout : les friiiâ , pour le départ d«s missionnaires ,

sont extrêmement dispendieux ; une bonne partie

des voyages , jusqu'à la mission , est à la chxtrge

du corps; il faut fournir chaque missionnaine d'un

viatique annuel , ordinairement de cinq cents livres ;

il faut h; munir d'tKie chapelle complète ;• il dut en-

tretenir des J^ureauK de correspondance , particu-

lièrement dans les Indes, à TefiTet d'introduire les

missionnaires dans leurs missions respectives; il &ut

supporter quelquefois des pertes , qu'on ne peut ré-

parer que par la voie des emprunts : par la suite des

temps j ce§ dettes s'accumulent j le séminaire se voit
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forcé de retrancher le nombre des missionnaires , aCii}

de satisfaire aux dettes les plus pressées. Il est clair

qu'aujourd'hui, si nous avions des moyens sulHsans,

nous aurions au moins viugt piissiounairqs de plus :

ainsi, nous ne ppuvons compter sur le séminaire

pour satisfaire entièrement à tous uos bespin^. JLxfi

conséquence, noui tachons de suppléer à ce défaut:

par la forpiation d'un clergé national. IVous choisis-

sons parmi les enfaus dçs chrétiens , ceu^ qui pi^r-

quent le plus de dispositions , tant pour la piété que

pour l'étude. Nous les réunissons daps un pcMt col-

lège , sous la conduite d'up missionnaire européen

,

priucipalen^ent occppé de cejL objet , qp'» les instruit

dans laj||.9ngue latine; ils sont nourris ci enlre^epps

à nos frais. Ceux qui sont encore jeunes, pt qui

dunpept die très-bonnes espérances, sont ep.vQycs,

au bout d'up an ou deux d'épreuve , au collège gé-

néral du corps, situé maintenant à la côte Cqropi^p-

dcl. Chaque missiop en fait autant. C'est pour lors 1.9

séminaire qpi se charge de leur nourriture et entre-

tien, jusqu'à ce qu'ils soiepjt ep état d'étrç ordoppés

prêtres. Les plus âgés restent au petit collège , y ap-

prennent ce qu'il y a d'essentiel dans la théologie posi-

tive et n;iorale , compie aussi simpjemept ii lire le latin

sans l'entendre ; ensuite, quapd ils ont atteint le de-

gré sufiisânt pour être légitimement ordonnés , ils le

sont en vertu d'une dispense du $aipt Siège. Ceux-ci

sont ordiuijtirjement des catéchistes qui se sont dis-

tingués dans le piinistère. Parmi les six prêu-es chi-

nois que j'ai dans ma mission , il y en a trois qui

ont souffert généreusement les tortures dans les prér
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toires, pour cause de religion. Uude ces trois , après

avoir fini un exil de trois ans, auquel il avoit été

condamné pour la même cause , en est revenu avec

plus de courage qu'auparavant, et a mérité, l'an passé

,

d'être élevé ù l'honneur du sacerdoce. Nous nous

attachons d'autant plus à cette partie, qu'elle fait

l'objet principal des missions : c'est, eu premier

lieu, pour cela ,
qu'elles ont élé instituées. Le saint

Siège insiste avec beaucoup de force pour soutenir

ces sortes d'établissemens ; c'est , sans contredit , le

moyen le plus propre à perpétuer la religion en

Chine. Si tous les Européens étoient pris ou dis-

persés, ce qui est déjà arrive, les chrétiens se trou-

veroient sans ressource. Les malheurs du Ifnon'ont

lait ouvrir les yeux sur l'importance de c^lte œu-
Tre : quand on en eut chassé ou mis à mort les Eu-
Topéens qui s'y trouvoient , et qu'on leur eut fermé

cfïicacement la porte de ce pays , cette chrétienté

si florissante , et qui compte tant de martyrs , est

tombée faute d'un clergé national ; et depuis deux

cents ans , elle n'a pu encore se relever. Notre mal-

heur ici , c'est que nos fonds ne nous permettent

d'en élever qu'un très -petit nombre; et quoique

leur vie soit très-dure > les dépenses en total , sont

considérables , surtout dans ce pays-ci , où les den-

rées sont plus chères qu'ailleurs. Cependant, en mé-

nageant beaucoup , la somme de cent vingt livres

suffit à peu près, pour la vie et l'entretien d'un

écolier. Lorsque les prêtres du pays sont formés,

ils visitent les chrétiens comme missionnaires; i!s ne

reçoivent point, comme les Européens, des sub-
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sîdes du séminaire de Paris ; ce sont les clircllens

qui sont obligés de les nourrir. Il arrive souvent que;

ces chrétiens, à raison de leur pauvreté, peuvent à

peine j fournir à la moitié des dépenses, tant pour

les voyages
,
que pour l'entretien , et (juelqucfols la

nourriture : pour lors, nous leur divisons une parue

de nos viatiques, car ils sont ordonnés sous lo

titre de la mission.

3**. L'évêque est obligé , en vertu de l*ordrc du

saint Siège, de se choisir un lieu fixe de résidence,

non pas qu'il soit tenu d'y demeurer h;»hltuelicmcut:

les besoins de la mission et le petit nombre de mis-

sionnaires, exigent de lui des courses et les visites,

presqu'aussi longues et aussi multipliées que celles des

autres prêtres ; mais cette résidence est nécessaire

,

pour donner la facilité aux missionnaires de recourir

à l'évêque quand il en est besoin , ainsi qu'aux chré-

tiens de la mission , quand ils ont des alTaires où

son autorité doit intervenir. Cette maison est située

ordinairement, au centre de toute la mission, et dans

un endroit où la chrétienté est assez nombreuse :

l'évêque y demeure quelques mois de l'année. En
son absence , il y laisse un ou deux domestiques , ins-

truits des difFérens endroits où il peut être, et qui

y conduisent ou y adressent ceux qui ont des affaires.

Cette maison qui, en grande partie, est l'auberge

des chrétiens des différentes provinces , entraîne des

dépenses exorbitantes. L'hospitalité est ici néces-

saire plus qu'ailleurs ; mais je vous avoué
, que c'est

une vertu entièrement difficile à pratiquer, pour un
évêque missionnaire. Cependant , nous ne [)ouvons
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faire aiurement. Si nos chrétiens éloieut à leur also,

ce seroit sans doulu, à eux à fournir à de pareilles

dépenses; mais les riches sont assez rares parmi

eux. I^ malédiction
, que TEcriture proQoace contre

les riches , se vérifie ici plus qu'ailleurs , où l'amour

de l'argent est porté à son comble. Il faut que le

foihle subside , que nous tirons dq séminaire , sup-

plée à tout ; il est facile de concevoir, combien ces

dépenses , absolument nécessaires , empêchent d'au-

tres bonnes œuvres, que nous ne pouvons faire que

très-petitement , faute d'argent.

Certes, je puis le dire, avec vérité : nous n'em-

ployons pas notre revenii à nous adoucir beaucoup

la vie , ni à entretenir aucun luxe. IVous vivons com-

me des gens du commun , de riz, lierbcs ,
quelque-

fois de la viande de coclion , de volailles , quand on

nous en donne , de vin et de riz : cela suffit , et par-

fois , il y a de l'abondance. La nourriture d'un mis-

sionnaire , comme vous savez mieux que moi , n'ad-

met pas souvent de pareilles redjerches. Nos habits

sont tels
, que le derpier des Chinois qui les por-

teroit, ne se feroit point remarquer; leur nombre

ne nous charge pas beaucoup. Je vous avoue , ea

grande simplicité , que je n'ai que trois chemises à

mon usage ; encore , ont-elles bien près de deiux ans

chacune. - Mon lit couâiste dans une couverture et

une natte , avec une botte de paille qu'on met par-

dessous ; de sorte qu'en mettant mon ïit , ^vec une

garde -robe d'été et d'hiver, sur les épaules d'un

homme, il est très à son aise, et se trouve en état

de faire quatre-vingts lieues avec moi. Mes mission-
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naircs ne sont ni plus riches , ni mieux meublés que

moi : s'il y en a qui enchérissent sur leur évcque , je

puis le dire en toute vérité, ils enchérissent eu mor-

tifications et en pauvreté. Notre maison épiscopale

,

ou résidence , n*est point un palais ; il n'y a ni do-

rures, ni tapisseries, ni glaqes ; les murailles sont

de houe enduite decbaui. Nous avons un corps-de-

logls passable , couvert en tuiles
,
qui sert de cha-

pelle; vis-à-vis^ est une antre maison construite

avec des roseaux du pays, et couverte de paille; le

reste ne vaut pas la peine d en parler : on a peine ù

s'y mettre à couvert de la pluie. Nous n'avons ni

chevaux , ni équipage pour faire route : excepté le

cas de maladie, nous faisons tous nos voyages à

pied. La monture que j'ai été obligé d'acheter, il

y a douze ans , lors de ma consécration , compose tout

mon équipage. J'avois au moins deux cent cinquante

lieues à faire pour aller clierciier Tévéque consécra-

teur ; un missionnaire avec moi , et deux ou trois au-

tres chrétiens , faisant tous ce v(^age à pied , il eut

été trop dur de porter chacun ison bagage ;
j'ai acheté

un âne qui a porté le tout; et, à mon retour , J'ani-

mai a été vendu. Il faudroit être de mauvaise hu-

meur, pour se plaindre d'une pareille dépense.

Un pareil détail paroîtra minutieux à bien desgcn»

du monde ; d'autres , effrayés de la vie dure et pauvre

des missionnaires, étoufferont peut-être une pre?*

mière étincelle de vocation qui les appeloit à cet

état. Je dirai aux premiers : Quand on demande l'au-

mône ,
'û faut détailler sa misère , et ne pas faire le

glorieux; d'ailleurs ^ ces prétendues minuties con-
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tilbiiPiU à la {,'loiro de Dieu et au salut des lionimeM ••

or, en patoill(> njaluVc, il n'y a rien de petit. Je

dirai aux derniers : Vous voyez les croix , venez en

f;oûler les consolations. Cette vie dnre ne m'a rno-

ralenienl jamais rendu malade j ot cette pauvreté ne

m'u laissé manquer de rien ; faisons-nous le moins

de besoins qu'il sera possible, et nous serons tou-

joius riches ; il n'y a que le premier pas qui coûte.

La vie et l'Iiabit mis à part, que peut-on désirer de

plus qui soit raisonnable ? La joie, les plaisirs , nous

n'en manquons pas ici. Quelle plus grande joie pour

un bon cœur
,
que de faire régner Dieu dans les

cœurs , el d'arracher à la mort des milliers de mal-

heureux? Mais il fîuit avoir des oreilles pour enten-

dre ce langage; ceux que Dieu appelle à l'état de

missionnaire, pour peu qu'ils le veuillent, l'enten-

dront aisément. Ce que j'ai écrit ne peut donc pas

leur nuire , mais au contraire , doit enflammer leur

zèle , en épurant leur intention.

4°. Jusqu'à présent, j'ai eu l'honneur de vous en-

tretenir de l'influence que peuvent avoir les aumônes

sur le bien général de ma mission. Outre cela , il y
a encore plusieurs objets particuliers de dépenses,

bien dlgiios du zèle et de la charité des personnes

qui s'intéressent à notre œuvre, où malheureusement,

nous ne pouvons faire que très-peu, et dont le dé»

tail ne paruît pas inutile. Un des premiers, c'est le

salut des enfans des païens. Quoiqu'il ne soll pas per-

mis (le les baptiser lutUfféremment , il est certaine-

ment du devoir des missionnaires, de contribuer, au-

tant qu'Us le peuvent, toujours avec prudence, au
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salut (les moiibomls ; et pour cela , il faut nt'cos-

saircmcnt les clu-rchcr. Iji couséquonco, nous eu-

voyous Je tous côtés, des clirciiens fitlèles, assez

eulendus dans la médecine, pour les trouver et leur

administrer le haplcme, sous prétexte de leur douncr

<les remèdes. Il y a juscpi'à des femmes pieuses, qui

«ut parcouru dix journées de chemin pour accom-

plir celte bonne œuvre. Elles s'introduisent dans les

maisons des particuliers, et surtout des pauvres^ se

donnent pour médecins qui exercent la médecine

gratù, comme il y en aqnel([ues-uns parmi les païens,

<|ui le font par ostentation ; et c'est ainsi qu'elles

baptisent le: enfans, suivant l'exigence des cas. Il

faut muulr ces espèces de médecins d'une certaine

quantité de remèdes, dont on leur a fait conuoîtrc

la vertu et l'usaj^e , et leur donner de quoi vivre.

Depuis trois ans que cette bonne œuvre a été poussée,

avec plus â.e zèle , rdccasion d'une grande famine

que nous avons t-prouvée dans une des trois pro-

vinces,, et de 1.1 peste qui s'en est suivie, nous

comptons pi's décent raille en fans d'Infidèles, bap-

tisés. Il a fallu tout sacrifier pour 'cela : dans les clr-

constaifces, c'éloit l'œuvre la plus pressée. Plusieurs

missionnaires ont vendu leurs habits ; nous avous em-
prunté des sommes considérables ; on nous a Lut des au-

mônes. Aujourd'hui, le tout est restitué ; mais peu de

ressources pour l'avenir, ne pouvant en\oyer pour

baptiser, qu'un très-petit nombre, laute d'argent. Ce-

pendant ,
quoique nous ne soyons plus frappés d'au-

cun fléau , il est indubitable
,
que dans les trois pro-

vinces il meurt tous les ans , plus de ccat raille de
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ces enfaus, qui u'aimeront et ne verront jamais Dieu^

Au moins , si on pouvoit en sauMrer un dixième î avec

quatre où cinq cents livres par an de plus , on feroit

merveille dans cette partie. »

*

Un second objet , qui mérite beaucoup d'atien*

tion , c'est le soin que nous devons prendre des con*

fesseurs qui souffrent persécution , et sont enipri-»

sonnés pour la foi : Fusage de Chine , en pareil cas,

est extrêmement odieux. Lorsqu'une famille est ac-

cusée d'étrë chrétienne , si le mandarin , ou juge du

lieu , est ennemi de la religion , aussitôt il envoie

une troupe de satellites, pour l'ordinaire sans hu-*

inanité , enchaîner les accusés et les conduire à son

prétoire. 11 n'est point d'excès auxquels ces malheu-'

reux ne se livrent ; sous prétexte d'examiner la mai"

son et d'y olierchér des effets de religion , ilS y vo-

lent tout ce qui leur convient ; argent , riz , habits ,

tout <est à leur discrétion. Quand ils ont ainsi , dé"

pouillé la maison ) ils conduisent les accusés aux pré-^

toires pour y être jugés. Assez souvent , il faut at-

tendre dix à vingt jours , avant de paroîlre devant

le mandarin. Pendant cet intervalle, ils tiennent los

chrétiens attachés dans des auberges atlenatites aux

pi-éioires, vivent avec eux , se font servir coaime ils

veulent ^ et les forcent , par mille mauvais trrâte-

niens , à payer pour eux. Quand les chrétiens ont

subi leur interrogatoire , et qu'on a employé contre

çux toutes sortes de tortures pour les faire renoncer

à la religion , et en déclarer les chefs , on les charge

d'une cangue fort pesante , assez ordinairement ^ de

cent ou deux cents livres. Ce supplice seroit en
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<!|uelque sorte tolérable, s'il n'avoil <?'<J précédé de

beaucoup d'autres tourmens qui afToiblisscnt coDsi-

dérablemedt les patiens. Ils ont élé^ pour Tordi-

ualre , frappés de beaucoup de souillci» , appli-

qués avec une espèce de férule de cuir de bœufassez

épaisse, qui leub meurtrit les joues , et leur ébranle

toutes les dents; de sorte qu*à peine peuvent -ils

manger. D'autres, ont Icâ épaules déchirées de verges,

et le corps moulu de coups de bâtons. D'autres^ sont

obligés d'être j plusieurs joUrs de suite ( j'en ai vu

jusqu'à douze jours) , depuis le matin jusqu'au

soir , à genoux nuds sur la pierre : quelquefois ,

ils ont tes gras de jambies foulés , à l'aide d'tm long

cylindre , isiii* les deux extrémités duquel il y a

deux hommes qui pressent de toute leur pesaU-

teur. D'autres > ont une cheville du pied fortement

appuyée contré Une grosse pierre , et^ dans cet état^

sont fortement frappés de coups de blttobs stkir la

cheville opposée. NoUs avons actuellement, un prêtre

chinois qui, dans le temps qu'il fervd^t de caté-

chiste , fut pris avec un missionnaire européen , et

reçut cinquante coups sur les chevilles. Enfin , la

question la plus doulour«ui« , c|ùi est la dernière

épreuve, c'fest un supplice qui répond à la question

des brodequins dont on se sert en France contre les

plus grands criniinels : voit& les tortures ordinaires.

Il dépend du mandarin p^rticulier,d'inv6nter de nou-

veaux genres de suppUce^ , et de les faire subir aux
criminels. Nous avons vu dés chrétiens suspendus en
l'air , le corps à demi-nud , et frappés avec des or-

ties. Lorsqu'après des supplice» de cette espèce, les
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clircticns sont encore soumis à la cangue ^ celte si-

tuation devient exireruenient dure; et il faut une fol

et un cciirage bien peu communs, pour ne pas être

ébranlé. Cependant , grâces à Dieu , j'ai vu peu de

clirétî^ns renier leur foi, ou trahir les chefs de la

relifjion ; or , ces sortes de persécutions ne sont pas

rai-es. Je puis dire, en toute vérité, que depuis

vingt-sept ans que je suis en Chine , il ne s'est passé

aucune année où il n'y ait eu , soit d'un côié , soit

d'un autre , dans la partie confiée à mes soins , plu-

sieurs persécutions de cette espèce. Celte année, où

j'écris, est remarquable entre beaucoup d'autres.

Une famille a été accusée d'être chrétienne ; ou en a

enchaîné quatre, dont trois étoicnt frères, et un au-

tre qui étoit leur beau-frère; on leur a fait endurer

des tourmèus fort cruels
, pour les obliger à aposta-

sier. Le juge voyant qu'il n'y gagnoit rien , après les

avoir fait déchirer de coups , les a condamnés à la

cangue , en leur promettant de les élargir aussilût

qu'ils apostasieroient : ils n'y ont pas éié long-temps,

sans se trouver à la dernière exlréinilé. Au bout de

dix jours, le plus âgé des trois frères est mort sous

sa cangue , dans des grands sentimens de foi. Dix

jourj après , son dernier frère a fourni la même car-

rière, assisté par sa mère et une de ses soeurs, vierge,

qui l'exhortoient au martyre. Il ne restoit plus que

le boau-frère et le second des trois frères. Des paious

de leur famille vinrent, en corps, les exhorter à

npostasler. Le beau-frère, ébranlé, commençoib à y

donner les mains ; mais le second frère l'a exhorté

de son mieux, à n'en rien faire, Qt y a réussi. Quel-

ques
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ques jours après , ce beau-frère esl mort , aussi sous

sa Gangue, dans de très-bons sentimens. Il ne res-

toit plus que le troisième frère qui, un peu plus vi-

goureux que les autres, se soutenoit encore. Cepen-

dant ,
peu à peu , il est tombe malade de la maladie

dont les autres étoient morts. Pour lors , le manda-

rin craignant d'être accusé auprès de ses supérieurs ,

et peut-être aussi, d'éteindre une famille entière pour

une cause où , suivant les loix , il ne pouvoit agir

avec tant de rigueur, a fait élargir le chrétien, qui

a déclaré , en termes formels devant son mandarin ,

«inoiqu'il ne lui eût fait aucune interrogation , que si

f , s \ délivroit à condition qu'il ne seroit plus chré-

i,iuu , il n'y consentoit pas , et qu'il aimoit mieux

mourir sous la cangue comme ses frères. Aujour-

d'hui , il est à peu près remis de sa maladie ; il con-

tinue , comme auparavant , à exercer les fonctions

de catéchiste dans le lieu de sa demeure , et il a con-

verti depuis plusieurs gentils à la foi. 11 soutient le

reste de sa famille, qui est fort pauvre.

Je ne suis entré dans ces différens détails, que

pour exciter la pitié dé ceux qui les liront , et les

attendrir sur les besoins de ces confesseurs
, que

très-souvent, nous ne pouvons satisfaire entièrement.

En Chine , il est d'usage que ces sortes de criminels

se nourrissent eux-mêmes dans la prison ; s'ils sont

hors d'état de le faire , et que personne ne les sou-

tienne , on les laisse mourir de faim. Or il arrive sou-

vent, que la persécution tombe sur les pauvres qui

ne vivent que de leur travail , lequel venant à man-
quer , ils se trouvent sans ressource , ainsi que leurs

3, 10
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familles qui comptoienl sur leur secours. Il faut y
suppléer nécessairement , et ,avec d'autant plus d«

zèle ,
que j'ai constamment remarqué

, que la tenta-

tion la plus forte qu'ils ont à soutenir au milieu de

leurs tribulations, c'est la crainte de manquer du

nécessaire
]i

tant pour eux, que pour leurs familles.

Nous mettons, dans ces circonstances, tous les chrér*

tiens du lieu à contribution; nous leur donnons les

premiers , l'exemple ; mais il arrive , surtout quand

les persécutes sont en grand nombre
, que si ce n'est

pas eux , c'est au moins leurs familles qui souffrent

de la faim. Quoique les persécutions se bornent or-

dinairement à la cangue , cependant, lorsque Taffatre

est portée aux tribunaux supérieurs , et que ceuX'Ci

sont ennemis de la religion , le jugement devient

pour lors plus sévère; les chrétiens sont quelquefois

punis de l'exil. Il y a actuellement un prêtre chinois de

nos missions de Chine , dont l'exil dure depuis vingt

ans , et deux autres, simples chrétiens, condamnés à

la même peine. D'autres ont souffert un exil moins

long, et sont revenus. Ces sortes d'exilés pauvres

sont, en quelque sorte, moins à plaindre en Chine

^

que par-tout ailleurs, parce que c'est en grande par-

tie le public qui se charge de leur nourriture ; mais

il faut qu'ils la demandent et qu'ils vivent en espèce

de mendians
,
portant toujours sur eux des marques

publiques de leur txil ; ce qui est une vie bien dure

et bien humiliante pour des chrétiens honnêtes qui,

de leur vie , n'ont jamais fait le métier de mendiant ;

aussi on tâche de leur adoucir la vie et de rendre

leur exil moins ignominieux.
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Un troisième objet, où la charité trouve beaucoup

à s'étendre , c'est de pourvoir aux filles des pauvres

,

pour empêcher qu'elles ne soient livrées aux gentils.

C'est un abus commun en Chine , autorisé par les

loix , de fair-î alliance avec des familles, en fiançant

leurs enfans dès le plus bas âge , et quelquefois dés

l'âge d'un an. Ces prétendues fiançailles ne peuvent

presque plus se rompre , et l'autorité civile les main-

tient avec beaucoup de fermeté. Il y a de plus , une

coutume fort générale dans l'empire, qui est de faire

passer ces sortes de fiancées, aussi dès la plus tendre

enfance , chez les familles avec lesquelles elles sont

alliées. Elles habitent sous le même toit que le futur

époux; elles sont nourries et élevées de la même
manière, jusqu'au temps du mariage. L'indigence fait

quelquefois commettre aux chrétiens bien des fautes

à ces deux égards, qui ont les suites les plus fâcheu-

ses. Il arrive donc, surtout dans les chrétientés

moins nombreuses, qu'une famille chrétienne, char-

gée d'en fans qu'elle a peine à soutenir , ne trouvant

point d'autres familles chrétiennes avec lesquelles

elle puisse s'unir, contracte alliance avec les païens,

et leur livre ainsi leur fille dès l'enfance, pour en

faire leur bru. Dans de pareilles circonstances, l'en-

fant est absolument perdu. Elle est nourrie et ins-

truite par des païens j et le premier usage qu'elle fait

de sa raison, et qu'elle continue ordinairement jus-

qu'à la mort, c'est de profaner son baptême ^ ado-

rant les idoles , et en se livrant à toutes sortes de su-

perstitions , elle et ses descendans. Une charité bien

ordonnée empêcheroit de si grands malheurs. De
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simples cxborlalions l'ont ordinairement peu sur des

pauvres qui souflVent, quand l'aumône ne les accom-

pagne point : mais comment pouvoir tout faire , si

nous ne sommes aidés?

Il -y a encore un autre bien à faire dans le même
genre. Nous défendons aux chrétiens de conlractev

ainsi des alliances pour leurs enfans en bas âge ; ce-

pendant il y a beaucoup de nouveaux chrétiens qui

en ont coûtracté de pareilles , dans le temps du pa-

ganisme, et qui embrassent la religion , sans avoir

pa auparavant , à raison de pauvreté , recevoir les

brus pour les élever ; comme aussi , par la mê-
me raison , sans être en état , pour le présent , de

les recevoir. Ce- brus sont donc élevées par des

païens ,
jusqu'au temps de leur mariage , qu'il est

extrêmement difiicile d'empêcher , à cause des loix

de l'empire ; de là , il arrive que les chrétiens qui

persévèrent , se trouvent comme forcés , lors du

mariage , d'accepter des païennes pour brus , et de

se marier quelquefois, sans pouvoir obtenir dispense

de l'empêchement de différence de religion
,
qui

rend le mariage nul ,
quand on le contracte sans dis-

pense. Ce seroit une aumône bien méritoire
, que

de mettre ces nouveavx chrétiens en état de rece-

voir les brus chez eux , long-temps avant le ma-

riage , afin de les instruire dans la foi , de les faire

baptiser , et d'assurer la validité du mariage futur.

Quoi(|^'il y ait du danger dans cette pratique , parce

que les deux époux demeurent sous le même toit

avant la célébration du mariage , ce qui est contraire

aux loix de l'Eglise; cependant le saint Siège, coa-
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suite sur porcils cas, vu les clrconslances, a approuvé

celte disposliion ^ en laissant la chasteté de ces per-

sonnes sous la garde de la charité.

Un f[uairième objet , qui nous constitue quelque-

fois, dans des dépenses considérables , c'est le besoin

où nous sommes de suppléer et de multiplier les

chapelles des missionnaires. La Chine , aû moins dans

les provinces où nous sommes, est par-tout infectée

de brigands , qui marchent en troupes bien armées j

et s'emparent de tout ce qu'ils rencontrent : heureux

quand ils ne tuent point ceux dont ils volent les

effets! Plus d'une chapelle de missionnaires a déjà

passé dans leurs mains. Outre ce danger , il en est

un autre plus fréquent , et dont les suites sont plus

à craindre pour la religion ; c'est celui des douanes :

il en est un grand nombre de fixées, que souvent

il est impossible d'éviter. Il arrive aussi, au moment
où l'on s'y attend le moins , qu'on en établit pour

une quinzaine de jours seulement , plus ou moins ^

dans certains endroits de passages détournés , lors-

que
,
par exemple , il y a eu quelques vols considé-

rables aux environs, ou que les bandes de voleurs

se multiplient. Un missionnaire
, qui vient de loin ,

n'est point instruit de ces précautions ; il seroit dan-

gereux de s'en informer quand on est à proximité.

On passe donc devant les douanes, où , le pins or-

dinairement , les paquets sont ouverts
,
pour savoir

si les effets volés ne s'y trouvent point , ou si on

ne porte pas d'armes. Dans ces circonstances , une

chapelle mise en évidence, donne à ces douaniers de

terribles préjugés. Ce sont des habits inconnus, des
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livres, au moins un missel et un rituel écrits en

caractères étrangers ; ils veulent en savoir l'usage :

j'ai vu des missiouunaires au milieu de ces dangers

,

et sauvés de leurs mains comme par miracle. Nous

tâchons donc de diminner ces dangers , en multi-

pliant les chapelles, et les plaçant à des distances con-

venables dans les diflférentes chrétientés, de manière

que le missionnaire les porte le moins qu'il est pos-

sible avec lui, si ce n'est dans les chrétientés qui

ne sont pas beaucoup éloignées les unes des autres,

comme d*un demi-jour ou d'un jour de chemin. Pour

lors, s'il y a quelques nouveautés, en fait de doua-

nes , ou autrement, ou en est instruit à temps ; mais

nous ne pouvons faire , en ce genre
,
que la moitié

des choses. H y a encore des missionnaires qui sont

obligés de faire plus de cent lieues avec une seule

chapelle. Au reste , en fait de clîapelles de celte es-

pèce , nous nous bornons au simple nécessaire : un

calice d'argent à pied de cuivre, ou, à son défaut,

un d'étain, une aube, un amict, une ceinture, une

pierre sacrée , deux nappes d'autel, dont une se plie

en deux , un devant d'autel de toile des quatre cou-

leurs, et le reste de l'ornement de la même étoffe,

doublé de noir pour la messe des morts, avec la

bourse et ce qu'elle doit contenir ; enfin un petit

rituel et un petit missel, in- 12. Le missionnaire

porte sur lui une custode ou petit ciboire, en cas de

besoin, avec la boîte aux saintes huiles : ces deui

objets ne sont point doublés.

Tels sont , Monsieur, en général et en particu-

lier, les dilïérens. besoins qui regardent spécialement
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iQture , une

ma mission , et l'usage que nous pouvons faire des

aumônes que la charité des fidèles lui prépare. Vous

voyez, par le détail que j'ai l'honneur de vous expo-

ser , que ces aumônes contribuent toutes à la gloire

de Dieu et au salut des âmes, et cela, dans une partie

trop peu connue et presque abandonnée. Nous ne

demandons pas qu'on enrichisse les missionnaires

,

ce seroit perdre les missions : qu'on nous laisse dans

notre pauvreté; mais aussi, qu'on nous mette en état

de sauver un plus grand nombre d'ames. La peine

et les dangers en seront, sans doute, plus grands

pour nous : à cela ne tienne
, pourvu que Dieu soit

glorifié. Après tout , il faut mourir ; tâchons de le

faire en gens de cœur. La pauvreté ni la peine ne

pfîuvent rebuter un missionnaire qui se conduit par

les vues de la foi. .Un simple soldat risque plus que

nous; il a souvent plus de fatigues à essuyer, et

cependant sa paie est moins forte que la nôtre. S'il

a de l'honneur, il ne s'en plaindra pas; le bien de

Ja patrie exige de lui de pareils sacrifices. Or , il

s'agit ici du bien de Dieu ; aurions-nous bonne grâce

de nous plaindre? Ferons-nous moius pour lui qu'un

simple citoyen ne fait pour son priuc(^ ?

Je sais qu'il est des personnes qui voient de

mauvais œil les aumônes faites aux missions. A quoi

bon , disent les politiques , faire sortir l'argent du
royaume ? Je répondrai

, que le prince ne l'ignore

pas ; il protège l'œuvre ; il l'entretieut en partie ,

par ses libéralités ; il juge donc qu'une pareille ex-

portation ne nuit point à ses Etat*; et , sans doute ,

le prince et ses ministres^ qui sont instruits de lout^
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voient mieux que ces prétendus politiques
, qui se

trouvent à tant de distance, des affaires publiques.

D'autres diront : Nous ne pouvons pas suffire à nos

pauvres , qu'est-il besoin de s'embarrasser d'étran-

1,'ers ? Mais je leur demanderai , à mon tour , si la

cause de Dieu peut être étrangère à qui que ce soit ?

On dira peut-être < ncore, que les chrétiens de Chine

contribuent à la bonne œuvre , et que c'est leur afTai-

re. Je prierai ceux-ci d'observer qu'ils le font
;
qu'il

y en a mémo qui s'y sont appauvris ; mais il s'en faut

bien que les aumônes soient proportionnées aux be-

soins. La plupart des chrétiens n'ont ici que le simple

nécessaire, et beaucoup en manquent. Nous en rece-

vons peu d'aumônes. Nous avons affaire, pour la

plupart du temps, à de nouveaux prosélytes; il est

prudent de ménager leur foiblesse : si on les mettoit

à contribution, ils soupçonneroient facilement, que

nous cherchons leur argent plutôt que leurs ames^

et il est important qu'ils soient persuadés du con-

traire, afin que nous puissions leur dire en toute

assurance, et sans qu'ils puissent nous reprocher la

moindre apparence de mal en ce genre : Vous savez

que c'est vous que nous cherchons , et non pas vos

biens. Nous espérons que dans la suite , l'Eglise de

Chine se soutiendra par ses propres fonds; mais

pour cela il faut un bien plus grand nombre de chré-

tiens, et qu'ils soient fortement afl'ermis dans la foi :

qu'on nous mette donc en état de contribuer à l'un

et l'autre bien.

Il vient de se former , dans la partie occidentale

de la province de Sutcbuen , une chrétienté assez

i 1
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considérable , et qui augmentera avec le temps.

Cinquante ou soixante familles chrétiennes ont ache-

té une chaîne de montagnes dans le district de Tient-

suen , ville du second ordre. Ce terrain peut avoir

une journée de cliemin en longueur , et la moitié eu

largeur (i); il y a déjà deux cents chrétiens qui le

cultivent. Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'on a

trouvé , sur ces montagnes , des plaines , dont l'une

s'appelle la plaine de saint-Joseph j une autre , la

plaine d'Europe ; une troisième , la plaine de la

sainte-Mère
,
qui est le nom qu'on a donné ici à la

sainte Vierge. Les plus anciens habilans du pays

ignorent l'origine de ces noms. Il est certain qu'il

y a eu autrefois des chrétiens dans ce district, qui

n'appartient aux Chinois que depuis le règne du pè-

re de l'empereur actuel. Le nombre des chrétiens

qui venoienl s'établir dans ces mont£^nes, a fait

beaucoup de sensation à plusieurs lieues aux envi-

rons, ce qui a fourni l'occasion d'annoncer la reli-

gion , et beaucoup d'infidèles l'ont embrassée.

Le gouverneur de cet endroit est lui-même chré-

tien , il jouit d'une grande autorité; ce qui n'a pas

empêché les païens d'accuser la religion chrétienne

au prétoire de Tienlsuen; mais le gouverneur n'a

point eu d'égard à leurs [)oursuilcs, quoique réité-

rées ; il s'est contenté de défendre deux sectes, cel-

le des rebelles et celle des magiciens , sans dire un

seul mot contre la religion cUrélienne , ajoutant :

(i) Les lettres de l'année précédente ont déjà dit quel-

que chose de ce nouvel établissement.
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ffue l'intention du gom'erneur n'étoit pa% de dêfen"

dre les bonnes choses. Celte dcclaruliuii a fuit ces-

ser les «roubles , et aujourd'hui, tout est tranquille.

J'espère que Dieu bénira cet établissement : il s'y

est rassemblé un assez grand nombre de chrétien»

fervensj et , à proprement parler, il n'y en a pas

de mauvais. Gomme j'ai lois les visiter , on m'a dé-

noncé au gouverneur de la ville , (]ui a répondu à

l'accusateur, qu'il n'ajoutoit aucune foi à ce qu'il

lui disoit.

Relation de Mgr de Saint-Martin , évêque de Ca-

radre y coadjuteur du vicaire apostolique du Sut-

chuen en Chine , sorti de prison , /e i O novembre

1783. uiâressée au séminaire des missions élrau"

gères»

A Pékin, le 3i nuveinbre 1785.

Vous avez su la prise des quatre Européens , mis-

sionnaires de la congrégation de la Propagande , tra-

his par un apostat. Plusieurs de leurs conducteurs

ayant pris la fuite , on en fit les recherches les plus

sévères. Un d'entr'eux , nommé ïchang
,
qui s'éloit

converti à la foi, à Tchin-tou (capitale du Sut-

cbuen), que j'avois baptisé , et qui s'étoit ensuite fi-

lé dans la province du Hou-kouaug , sa patrie
,

emporta quelques billets d'invitation qu'une famille

chrétienne lui remit, pour les distribuer aux chré-

tiens de sou pays , et en obtenir des prières pour 1«
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repos de l'ame d'un dufunt. Le nom de cette feniille ,

le lieu de sa demeure
,
qui étoit près de I.i ville capi-

tale de notre province , y étoient clairement expri-

més. Les mandarins respectifs eurent ordre de faire

une descente dans la maison de ce chrétien , déjà

dénoncé et fugitif, et ils y trouvèrent le billet d'in-

vitation. Un autre chrétien , interrogé d'où il tcnoit

des images et un livre de prières , déclara les avoir

reçus de M. Sou, ancien prêtre chinois de la Prop*»»

gande, qui a travaillé long-temps au Sutchucn , sous

monseigneur MuUener , etestmortà Canton, <ftpuis

douze à quinze ans. Il traduisit ci missionnai .
>^)

)»

comme demeurant au Sutchuen, dans un end oit

qu'il détermina. Aussitôt, le gouverneur du Hou-

kouang écrivit à celui du Sutchuen ,
pour faire

prendre M, Sou , ainsi que le chrétien fugitif , dans

la maison duquel on avoil trouvé l'écrit dont je viens

de parler. Peu de temps après, parut un édit de l'em-

pereur qui enjoignoit , d'examiner s'il n'y avoit pas

de prédicateurs de la religion ; il ajoutoit néanmoins,

qu'on ne devoit pas confondre cette religion avec

les mauvaises, qu'ils appellent Sié-hm:. .. quoiqu'el-

le semble avoir ailinilé avec celle des mahométans.

( Ceux-ci étoient, pour lors , révoltés dans la provin-

ce de Kansue ou Kansou. limitrophe de celle de

Cliensi). A la réception de ces ordres, notre maison

de Tchintou fut investie. Sur la nouvelle des persé-

cutions excitées dans la province , on avoit déjà mis

en sûreté nos effets de religion ; il n'y avoit , pour

garder la nwîson
,
qu'un seul catéchiste. Il fut pris

avec plusieurs autres chrétiens , «jue le désir de sa-
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voir des nouvelles y avoient amenés. Les salelllle»

se transportèrent dans d'autres malsons de la ville j

ils encliaîuèrent les chrétiens qu'ils purent trouver,

prirent leurs livres de religion, et le calendrier nou-

vellement imprimé ; il y; eut , en tout , vingt-deux

chrétiens conduits au prétoire. Le gouverneur nom-
ma un des

)
remiers mandarins de la province pour

ies juger. Celui-ci, qui connoît parfaitement notre

sainte religion , et qui l'estime , donna , dès le pre-

mier interrogatoire, des preuves de sa bonne volonté.

11 renvoya, sans les interroger, quatre jeunes gens

de i5 à 20 ans, sous prétexte qu'il falloit du mon-
de pour garder les maisons où ils avoient été pris.

C'étoit un coup de providence , car , des gens de cet

âge , mis à la question , auroient pu déclarer tout ce

qu'on auroit voulu. Les autres chrétiens furent in-

terrogés touchant les prédicateurs de la religion

,

et les autres objets mentionnés dans l'édit de l'em-

pereur. La plupart déclarèrent
,
qu'ils tenoient la re-

ligion de leurs ancêtres; quelques-uns nommèrent

quelques particuliers qui les avoient instruits , et qui

se trouvoicnt pris avec eux. Ou prouva que M. Sou

éloit mort : on expliqua le billet d'invitation d'une

manière qui ne déplut point. Les livres chinois fu-

rent mis sur le compte d'un de nos courriers, parti

pour Macao, où il avoit été envoyé extraordinaire-

ment , au sujet de la députation de M. Chaumont.

L'affaire du calendrier fut plus sérieuse, parce que

lors de sa prise , celui des Chinois n'avoit pas en-

core été rendu public ; ce qui fit soupçonner , ou

qu'il y avoit des Européens dans la province , ou



i D 1 P I A N T E S. 1^7

que ilti moins , les chrétiens éloieiit v.t\ rtituûon avec

eux, dans quèlqu'endroit de rcm[nrc. Ils nièrent

constamment ces deux faits ; ils dirent, qu'ils n'avoient

ni vu ni connu d'Européens ; que rimprimcur du
calendrier, avoit tiré du prétoire la distribution des

mois lunaires et des saisons, et que Fayant com-
muniquée au catéchiste de ilotrc maison, celui-ci

avoit marque , suivant les temps, les fôles et les

jeûnes que notre religion prescrit; l'imprimeur païea

confirma cette déposition. Après deux mois d'exa-

men , où les dogmes et la morale de la religion fu-

rent pleinement justifiés par le catéchiste^ le gou-

verneur ordonna des peines fort légères , dont les

chrétiens furent ensuite exemptés. Il publia un édit

pour défendre la religion , accordant un répit de six

mois , et écrivit à l'empereur des choses très-favora-

bles à la religion, ajoutant qu'il n'y avoit absolu-

ment aucun Européen dans la province , ni autres

prédicateurs.. Les chrétiens furent tous élargis , et la

paix nous fut rendue, mais ce ne fut pas pour long-

temps.

Les recherches qu'on faisolt dans l<»s autres pro-

vinces, nous devinrent funestes. M, Pio Licou le

jeune, prêtre chinois, missionnaire du Gliensi, ori-

ginaire du Sutchuen où il avoit encore Si? famille ,

fut dénoncé, par les chrétiens (du Chcnsi). On
ajouta ,

qu'il y avoit deux Européens k Tchin ton

,

logés près de la porte méridionale. Le gouverneur

du Chensi écrivit au Sutchuen ; les courriers qui ap-

portèrent sa lettre, dévoient faire quatre vingts lieues

par jour. 11 demanda fortement le prêtre déuon^jé
;
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il avo'it pris ]a fuilc. Dans le mcnic temps, un nou-

vel édit de l'empereur, pressa encore plus vive-

ment la reclicrcRc des Européens; il ordonnoit de

conduire ù Pékin tous ceux qu'on trouveroit. Aussi-

tôt, les espions se dispersent par toute la province
;

on députe un mandarin pour faire la recherdie du

missionnaire du Cheii^i. Les recherches furent inu-

tiles; le prêtre u'étoient point au Sutchuen. Quel-

ques chrétiens furent foibles; M. Luc Ly, un de

DOS prêtres chinois , fut dénoncé ; c'étoit lui qui

avoit soin de ce district-là : on le poursuivit sans

pouvoir le prendre, ce qui aigrit encore plus les

mandarins. IVotre maison, située près de la porte

méridionale de Tchin-tou , fut encore visitée, et le

même catéchiste qui la gardoit arrêté une deuxième

fois , avec un chétien dont la maison couvroit notre

habitation. Ce dernier fut mis à la question : on dit

qu'il nomma mon catéchiste (Eiienne Tang), sous

le nom duquel nous avions acheté notre maison , et

qu'il éloit en tel endroit ( dans mon district ) > à la

suite d'un évêque. On envoya plusieurs mandarins

et des soldats pour prendre mon catéchiste; on mit

les chrétiens à la torture : un d'eux me nomm?
comme Européen , et déclara que j'étois à Ticn-

tsuen , nouvelle chrétienté , dans les grandes mon-

tagnes, à quatre ou cinq journées de Tchin-tou. J'y

étois en effet depuis trois mois , pour la visite des

chrétiens qui y sont au nombre de cinq cents. J'aj)-

pris cette nouvelle trop tard , et j'étois incommodé

d'un gros rhume et d'une toux continuelle , causés

par les grandes neiges dont ces montagnes sont cou-
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vertes pendant l'iiiver , de sorte que je ne pouvois

manger. Malgré cela , je pensois à me retirer ; mais

les chrétiens s'y opposèrent de toutes leurs forces ,

et me représentèrent qu'en cas de recherches
, je

pouvois m'enfoncer dans les forêts de ces monta-

gnes, en friche pour la' plupart, et qui ont au moins

deux journées d'étendue j au lieu qu'en sortant , il

n'étoit pas moralement possible, vu la sévérité des

recherches, d'échapper. Je m'abandonnai à la di-

vine Providence, et je consentis à rester. Deux ou

trois jours après , ou m'annonça , sur les six heures

du soir
, que Icls st^ldals avoient paru avec plusieurs

mandarins , et qu'ils prenoient le chemin de nos

montagnes : j'exhortai les chrétiens de mon mieux y

à avoir bon courage. A peine un des chefs de quar-

tier, qui étoit venu avec les autres me donner celte

nouvelle , fut-il rendu à sa maison (il y avoit tout

au plus un quart d'heure de chemin), que les sol-

dats tombent chez lui, l'enchaînent, et lui deman-

dent quatre personnes qu'il avoit dans son district,

moi , mou catéchiste , Etienne , sa sœursavoir ;

chargée d'une école de filles , et un autre clirétien à

l'extrémité, à qui j'avois administré, depuis peu,

les derniers sacremens , et chez qui on supposoit

que j'étois logé. Le chef de quartier répondit, que

de quatre que l'on cherchoit , il n'y en avoit qu'un

dans les montagnes , savoir , celui qui étoit à l'ex-

trémité; et, que si on y trouvoit un Européen, il

conscntoit à avoir la tête coupée. On le conduisit

donc chez le malade, environ ^ une demi-lieue do

l'endroit où j'étois.
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Les cliréllens ne tardèrent pas à me donner des

nouvelles de ce qui se passoit , et je ne balançai plus à

nie retirer. Cinq à six d'entr'eux me conduisirent

dans la forêt voisine , où il y a bien des tigres ;

mais c'étoit là, le moindre de mes embarras. Je

pouvons à peine me traîner dans l'obscurité de la

nuit
j
j'étois déchiré par une toux violente, et obligé

de grimj'jer des montagnes escarpées. Je fis environ

une demi-lieue, et ne me sentant plus de force, je

dis aux chrétiens, qu'il falloit s'arrêter; nous nous

arrêtâmes auprès d'un rocher : j'avois eu , grâce à

Dieu , la précaution de porter un briquet et de quoi

allumer du feu , et nous attendimes ainsi la lumière

du jour. Quand elle parut, ncus nous mimes en

chemin, pour nous enfoncer plus avaut dans la fo-

rêt ; ma toux devcuoit plus violente , et il ra'étoit

physiquement impossible de marcher. Les chrétiens

s'étoient munis de quelques pains faits de bled de

turquie , ils m'invitèrent à manger : j'en mangeai

quelques bouchées , et je pris un reste de bouteille

de vin que j'avois avec moi. Ce repas me donna de

la force; j'en profitai pour escalader de nouvelles

montagnes encore plus âpres que les premières , et

toutes couvertes de neiges, en sorte que nous en

avions jusqu'à la moitié des jambes. Les chrétiens

vouloient me porter ; mais , outre qu'eux - mêmes
avoient beaucoup de peine à marcher, je ne voulois

pas les exposer , non plus que moi , à tomber dans

les précipices , fort multipliés dans ces endroits. Je

me traînai comme je pus , jusqu'à la nuit , et , pen-

dant une journée entière, je fis environ une lieue :

je
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je D*en pus. faire qu'un quart le jour suivant, et je

résolus de ne pas aller plus loin , voyant surtout

,

rinulilité d'un pareil ëloignement , puisque nous ne

pouvions pas effacer les traces de la route que nous

prenions. De là , j'envoyai quelqu'un s'informer de

l'état des affaires. J'appris que beaucoup de man-

darins y tant civils que militaires , étoient venus ,

accompagnés d'un grand nombre de soldats
; qu'on

me cherchoit par-tout , et qu'on vouloit m'avoir , à

quelque prix que ce fût.

Le lendemain, 8 février lySS, jour du mardi-

gras, et le dernier jour de l'année chinoise, oa
m'annonça de grand matin

,
que ma retraite étoit

connue ; que deux enfaus de huit ans , soumis à une

question très-dure pour leur âge, avoient déclaré

que j'étois dans les montagnes; qu'on savoit la mai-

son d'où j'étois parti pour me cacher , et que le

chef de quartier, tourmenté cruellement^ avoit tout

avoué. Aussitôt, je dis aux chrétiens de se retirer

bien vite, et de me laisser seul, quej'attendrois les

soldats : ils ne le vouloient pas. J'avois beau leur

représenter, qu'il étoit dangereux qu'ils fussent pris

avec moi; qu'en restant, ils s'exposoient sau^ m'ê-

tre utiles, ils vouiarent rester absolument. Un nou-

veau catéchumène offrit de me conduire chez lui ,

par un chemin de la forêt . înipratiçable à tout autre

qu'à lui : je le suivis ,
pour n'avoir rien à me repro-

cher , mais sans aucune espérance. A peine avois-je

fait quarante pas , que les soldats arrivèrent en jetant

de grands cris. Ils se saisirent d'un jeune homme
qu'ils dépouillèrent jusqu'à la ceinture, et voulurent

5. II ^
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\e forcer à dire où j'éiois. Il dit que j'éî^'îs enfoncé

dans h forcf , et que j'avois des so««lieii*s h noirte^

de fer. Ils recoiraurej^t aussi ici r, les tiaces du chernia

par où j'avoià passe, et vinrenl à moi : je m*éloi*

arrête près d'uti arbre, (.^iiand je les vis tout près ,

je leur dis : C'est moi que vous cherchez, vousn'u^e-:

<juà méprendre; *x ils me mirent la chaîne au col.,

me fouillèrent, et prirent ma })0Î(?' aux sainte; . 'lui-

1^;a, un Tivre de tImitation, un dlurnal , et mon clia-

pe^e' ils r.c s'aperçurent pas de quelques mor-

cfrnn?^ «i'ari^ent et autres petits eft'eis qu'ils me lais-

à'èieiit. (Iii.«s circonstances me firent oublier que je

portois ma boîte aui saintes huiles , car j'aurois pu

l'ensevelir avant leur arrivée). Je leur parlai ensuite

d'une manière honnête, les assurant que mon inten-

tion n'éioit pas de les fatiguer à courir par les nei-

ges , mais qu'ils sauroient la raison de ma conduite

quand je Verrois le mandarin. Ils étoieut au nombre

de huit ou dix ; ils reçurent assez bien ce que je leur

dis : ma prise leur valoit trente laels ( c'est-à-dire ,

deijftt cent quarante livres), le mandarin ayant pro-

mis cette somme à ceux qui me prendroient.

Entre leurs maips, je me sentis une force bien ex-

traordinaire : ma toux devint moins violente, jemon-

geai devant eux, un reste de pain de bled de Turquie

que les chrétiens m'avoient donné , et je me mis en

route. Comme ils ignoroient les chemins pour s'en

ils suivirent une route • arée dans lesiretourner

,

ileiges par les pas d'un seul homnu >ns nousega-

mauvaise hu-râmef: ;
et ils commençoiènt ^ Hn

jàjeiï'^ rsqu'ils rencontrèrent ^:':~'.>r. aequi avoil frayé
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la roule : c'ctoit précisément le domoslique de mon-

seigneur d'Agaiiiof olis, rcveuu du tlou-kouang,

parce qu'il ne put se résoudre à descendre jusqu'à

Canton, où on Tavoit envoyé ; il éloit vem me rap-

porter les nouvelles qu'il avoit apprises en chemin.

Ils l'attachèrent à la même chaîne que moi , et nous

conduisirent à deux lieues de là , dans une auberge

de chrétiens. Arrivés là, ils proposoient de me met-

tre à la torture pour savoir mes complices et autres

crimes, car ils disoient tout rondement, que j'avois

l'air d'un coquin. Ils en jugeoieut par ma longue

barbe négligée , par mon vieux bonuet de laine ,

et par la boue dont j'étois couvert , et que j'avois

ramassée en me traînant sur les rpouiagnes. Mais les

sergens s'y opposèrent , et me donnèrent un verre

de vin qui me fit grand bien. Pour leur exprimer ma
recounoissance , je leur dis qu'ils m'avoien( laissé

plusieurs choses qui leur occasionneroient de la pei-

ne , si le mandarin le savoit. C'étoit un couteau d'Eu-

rope, un canif, ma montre, etc. ; et je les leur mon-

trai, en disant qu'ils prissent garde à eux, que je n'é-

tois pas un homme ordinaire, et qu'ils rendroient

compte de tout. Ils furent contens , et dirent que

les chrétiens étoient gens de conscience.

Cependant on alla avertir les mandarins que j'étois

pris. Ils éioient près de là , au nombre de six , et

trivlf.jïi deii.. cents soldats. Ils vinrent aussitôt ;

Réprouvai un courage que je ne m'éiois pas encore

senti. Ils prirent leurs p'ace? , et on me fit mettre à

genoux devant eux. Ceîai qui présidoit, me dit de

zne relever et de m'asseoir : il me fit servir a mander.

J^"" -
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et déclara devant tout le monde ,

qu'il ne falloit pas

nie regarder comme un coquin
;
que j'élois un hon-

nête homme , et que la religion chrétienne étoil

bonne; qu'on meprenoit, parce que j'étois étran-

ger , et que l'empereur avoil donné ordre de me con-

duire à Pékin. 11 ordonna ensuite, que l'on ni'ôtât

ma chaîne. Je répondis, pour la consolation des chré-

tiens présens , que l'on avoit pris en bon nombre

,

et à qui on n'offroit pas la même grâce , que je te-

nois à honneur de porter cette chaîne pour la cause

de la religion; que je rougirois beaucoup si je la

portois pour cause de crime , mais que je n'en âvois

pas à me reprocher , n'étant venu que pour faire du

bien aux hommes , en leur prêchant une religion ,

sans laquelle il est impossible qu'ils soient sauvés ;

que cette chaîne étoit pour moi un collier de perles

plus précieux que celui qu'il portoit à son col , et

qui fait la marque distinctive des mandarins. Je m'é-

tendis assez long- temps là- dessus avec bien de la

chaleur. 11 me parut fort étonné, me laiâ5a tout dire,

et me répondit : « Comme vous voudrez » .

Puis il me demanda pourquoi, la religion chrétien-

ne étant si bonne , et n'ayant rien à craindre de la

sévérité des loix
,
j'allois cependant m'enfoncer dans

les bois durant trois jours , au lieu de me produire ?

Je répondis ,
que mon intention étoit de prêcher la

religion, le plus long-temps qu'il me seroit possible;

et comme je n'ignorois pas, qu'étant pris^ je ne pour-

rois plus la prêcher , il étoit. tout naturel de me ca-

chai' pour m'empêcher de l'être.' Il voulut faire

riaveutairo de mes effets : j'avois appris par les
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faire

les

discours que les soldats faisoient cotre eux, qu'on

avoit irouvé mon ornement d'autel , et autres meu-

bles et livres que j'avois cachés sous des feuilles d'ar-

bres, et je supposois que le tout avoit été li,vré aux

mandarins. Je déclarai donc ma chapelle, mon ca-

lice, mes livres et les autres objets. Il me demanda 6i

je n'avois pas un bonnet de cérémonie , dont il ût 1h

description : j'en convins , et j'ajoutai que ce bonnet

étoit dans le paquet qui renfermoil ma chapelle. Les

soldats lui avoient présenté ce bonnet et rien de plus ;

ils s'étoient emparé:» du reste. Alors il entra eu grande

colère contre eux , et exigea qu'on lui apportât les

effets volés : il étoit trop tard, les voleurs s'étoient

enfuis. Les mandarins me prirent doue à part , et

m'exhortèrent à ne pas réclamer ces effets deya.i' le

lieutenant criminel, parce qu un pareil procédé lei^r

Duiroit beaucoup, à eux et à mes chrétiens. Je. ré-

pondis que je n'étois pas venu en Chine pour faire

de la peine à personne , ni pour sauver les b^enS; qi^

je pouvois avoir, mais pour sauver les âmes; et

je leur donnai parole que je ne demanderois rien.

Cette réponse les satisfit ; ils redonblèrent de poli-

.tesse, me firent donner un chevid pour aller, à

deux lieues de là, reposer dans une auberge avec e'" :

et je mangeai avec les mandarins militaires.

Là , on me questionna beaucoup sur les endroits

où j'avois été , sur le nombre des Européens qui

étoient dans la province , le tout
,
par manière de

conversation. Je répondis que, depuis onze ans,

iV'v Is parcouru une grande partie du Sutchuen ,quvï

je u^ pouYois les déclarer sans faire tort aux chré-
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tiens

,
qxn , ;

;
rès tout , ne faisoicnl mnl à personne ;

et j'ajoutai , en appuyant sur cette raison
,

qi>o les

niuudariiis de tous les districts civils par où j'nvois

jpassë , courroicnt ristjue d'être déposés, si l'oiiiperciu'

"venoit à le Savoir, p •••/"- qu'il les acciiscroit de

n*avoir pas veillé suffisamment u l'cxécnlion d'une

loi qu'il regarde comme essenlielle , et qui défend de

laisser lés étrangers s'introduire et rester dans l'em-

pire. A la seconrle fjuestion
,
qui étoit la plus im[)or-

'tanie , je répondis
,
que j'étois venu seul ; et

,
parce

qu'ils insistoient que peut-être il en étoit entré d'au-

Hreîs après'moi, je crus pouvoir ré[)ondre
,
que je nVn

connoissôis point daiïs le Sutchuen, attendu qu'ils

'pouvoierit s'être réfiigiés dans les autres provinces

,

J)ôur 'éviter la persécution qui s'allumoit d.ais celle-

ci. Comme les gens qui m'interrogeoient alors, n'é-

^toièfat qùè des espions sans autre pouvoir, je m'en

'débarrassai facilement : je leur prêchai la religion,

\aiit qu'ils voulurent l'entendre , et ils la trouvoient

fort i-aisonnaijle.

U *alh)t partir ponr êfre jugé en premier ressort, à

quatre journées de I udroit , savoir, à Yatclieou ; on

me fabriqua une chaise à porteur pour traverser la

montaf^'»c , et on oblif'ea les pay ans à me porter ; je

fus toujours bien traité dans la route, 'rangeant à la

table des mandarins. C ''oit le carême : je Jour décla-

rai que ma religi* ne ne permettoit pas de manger

aucune viande;
, .eu. donnai quelques raisons

, qui

me parurent à leur poru'e, sur la nature de nos jeû-

nes , et tout le temps , ils me firent servir en maigre.

Arrivés à Yatcheou, on me conduisit presqu'aus-
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. shût, au premier tribunal de la ville , où il y avoit six

ou sept niaudarias assembles: j'y fus iulcnogé en

rè^le, et à genoux. Le président ëloit ua petit liooji-

nie , fort pédant; il avoit le litre de yentao( ou in-

tendant général du sel et du thé). Je déclarai que

j'éiois Européen , et depuis onze ans^ dans la pro-

vince, pour y prêcher lu religion chrétienne^ religion

seule véritable , religiou absolumeut nécessaire pour

obtenir le bouheur , et éviter des maux éternels ;

qu'ayant parcoui i cette province, j'y avois formé

environ deux ou trois mille prosélytes; et que tous,

aiusi que moi , suivant les maximes de notre reli-

gion , étions trés-ndcles ù l'empereur , et obéissans

aux ioix. Tu meus, me dit un mandarin, tu meus :

rempereur défeud de prêcher ta religion; tu la proches

ici contre ses ordres, cohimcnt oscs-tu dire que tu es

obéissant aux Ioix de l'empire ? Je sentis la réponse

que je devois faire ; mais j'éprouvai un mouvement de

crainte et de terreur , que Dieu me fit la grûce de sur*

monter. Je répondis : Dieu est plus grand que /'em-

pereur ; c'est lui qui est le roi des rois , Fempereur

n'est qu'un homme : aiusi ^ quand je dis que nous

sommes très-obéissans à l'empereur ^ c'est par rapport

aux Ioix qui ne sont pas contraires à celles de Dieu :

s'ily a opposition , pour lors c'est à Dieu que j obéis,

et non pas à l'empereur. Ils insistèrent : Est-ce Dieu
quitta dit de venir en Chine? l'as-tu vu? as-tu en-

tendu ses par' les ? Dieu , répondis-je , me l'a dit par

sa loi, qui commande de l'aimer par -dessus toute

chose , et d'aimer les hommes comme nous-mêmes ; or,

c'est ce que j'ai fait en venant publier ici ses gran^
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deurs et $e% miséricordes , et vous ouvrir le vrai che^

min du bonheur que je connais , et que vous ne con-

noissrrpas, — Mais n'est ' ce pas plutôt le roi de ton

pays qui t*envoie ici?— Non , assurément non : le roi

de mon pays gouverne ses Etats , sans prétendre vou-

loir gouverner ceux des autres souverains . — Ne sait-

il pM du moins que tu es ici! — // no me connoît

point. — Tu es donc sorti sans sa permission : tu es

coupable. — Ce n'est pas une consôquence : j'ai obtenu

du mandarin chargé de ces sortes d'affaires, lapcrmis-^

sion de sortir du royaume : ce mandarin savait bien

que mon intention éloit de prêcher la religion ; mais

il ignorait , ainsi que moi , le pays où je dcvoi'i laprê'

cher. — Mais , pourquoi venir en Chine plutôt qu'ail-

leurs ? — Par toute la terre il y a des missionnaires

qui prêchent la religion; ayant vu la langue chinoise,

je sentis plus de goût et de facilité pour l'apprendre

que d'autres langues; en conséquence , je me déter»

'minai à entrer en Chine. — Eh ! pourquoi plutôt au

Sutchuen que dans les autres provinces ? — Pour deux

raisons : les vivresy sont moins chers , et les histoires

m'ayant appris que cette province, ily a plus de cent

ans , fut dévastée par les Pa-tay-ouang , et le peuple

renouvelé depuis , je jugeais qu'ily avait mains d'a-

bus et de malice, et par conséquent moins d'obsta-

cles à la vérité. — Qui t*y a amené ? — Des païens

que je ne connais pas ; j'entendais quelque chose de

la langue ; et moyennant cent cinquante taels , ils ont

consenti à tout. — Comment as - tu pu apprendre la

langue ? — Nous avons dans notre pays des livres qui

renseignent , et j'en ai vu un, fait par un nommé

y
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Fromont
,
qui a bien cinquante ans de date.— Mais

les livres n'apprennent pas les tons; ilfaut une voix

pour les faire sonner. Je fis quelques observations

sur les notes de musique , qu'on écrit sur le papier

,

sans qu'il soit besoin de les articuler ou sonner. Je

dis que , la seule pensée suffisait pour les écrire , et

autres choses semblables, où ils n'eutendoient rien,

ni moi non plus. Un d'eux , ennuyé de ma disserta-

tion, m'interrompit , en disant : La réponse est toute

simple. Vous avez dans votre pays des Chinois , qui

y sont allés poury apprendre vos livres , et qui ren-

trent ensuite en Chine pourj prêcher votre religion;

ce sont précisément ceux-là qui vous ont appris les

tons. Il n'en est rien , répondis-je ; les Chinois jie

peuvent sortir de l'empire, et les vaisseaux euro-

péens f qui vont à Canton, craindraient de les rece-

voir; mais il est vrai que dans mon pays , il y a des

commerçans européens qui viennent à Canton faire le

commerce : ils savent le chinois , et j'en ai vu plu-

sieurs avec qui je m'en suis entretenu. — Comment

vis-tu ici? — ji mes frais : j'ai apporté environ cinq

cents taels; je n'en ai plus que dix, et ils sont entre vos

mains.—Mais , si tu n avais pas été pris, noyant plus

d'argentf comment aurois-tu vécu ?— Les chrétiens ne

s*embarrassent pas du lendemain : au reste, il était natu-

rel de supposer que des geus, pour le salut desquels j'ai

tout sacrifié , ne me laisseraient pas mourir de faim.

On voulut savoir ensuite , les lieux que, j'avois

parcourus , les chrétiens que j'avois prêches , les

maisons où j'avois demeuré , et s'il y avdR des

Européens dans la province. Je répondis à cette der-^
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nière question

,
que Je n'en connoissols point. Par

rapport aux autres questions, je vous déclare y leur

dis-je, que, suivant ma religion, je suis venu ici, non

pas pour me sauver , en nuisant aux autres , niais bien

pour sauver les autres, même à mon préjudice. Le pré-

sident nie dit en propres termes : Tu es un sot, qui

ne sais pas penser : en quoi nuiras-tu à ces chrétiens

que tu nommeras ? La religion chrétienne est bonne ,

quel maly a-t'-il de suivre une bonne religion ? Je ne

répondis rien. Un autre me demanda : u^s-iu demeuré

chez tel et tel
(
qu*il nomma ^ ? Je dis : Je ne reconnais

pas cela.^ Mais tu nés pas descendu du ciel envolant;

certainement ily a des endroits où tu as demeuré.'-^

Qui, ilj en a, et beaucoup ^ mais ma religion me dé'

fend d'en nommer aucun.—Les chrétiens l'ont déclaré

eux-mêmes ; tel et tel Vont avoué. — S'ils le décla-

rent , ce sont leurs qffai, js ; ce nest pas moi qui leur

nuit : au reste, je demande confrontation; s^ils l'a^-

vouent devant moi, je le reconnaîtrai.

Je fus renvoyé à une autre audience , et rappelé

peu de temps après. On avoit mis devant l'endroit où

je devois me niellrc à genoux , une férule dont ils se

servent pour donner des soufilels. On me demanda

combien detemps j^avois demeuré dans l'endroit où

j'avois été pris ? d'où fétois parti , pourj venir? qui

est-ce qui m'y avoit conduit ? par où j'avois passé ? Je

fixai un temps : Je dis (\{xq j*avois loué , sur la route,

des gens que je ne connoissois pas
,
pour porter mes

effets , et quiis s'en étaient retournés. J'assignai aussi

plusi<^rs endroits de marché par où j'avois passé ,

-#ù il n'y avoit pas de chrétiens. Je fus interrompu
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sur répoqiie du temps qui ne s'accordoît pas avec

ce que les chréliens avoieut déclaré. Je dii» : Qu'on

les fasse venir. En eflfct , ils furent appelés ; et le

mandarin leur dit : N'est-il pas vrai que vous avez

déclaré avoir été chercher votre maître dam tel e/t-

droit , que vous Tavez conduit vous-mêmes chez vous ,

et qiCily étoit depuis tel temps ? Les chréliens le re-

connurent. Je dis : Passe, ee sont leurs affaires,

La séance finit là. Il y eut rirdre de me mettre en

prison : je fus mis aux fers , et on me donna des me-
nottes fort serrées. On me iïi coucher au milieu

d'une troupe de bandits, avec un satellite, pour

avoir soiu de moi. Dieu me lit la grâce d'y être fort

content. Je leur parlai de la religion une partie de

la nuit
;
je sommeillai un peu. ïm lendemain , mon

satellite ni'ôta mes menottes : le mandarin m'envoya

à dîner et à souper très-honnéiement ; et le surlen-

demain , je partis en chaise portée par quatre hom-
mes , avec une grande troupe de satellites et de man-

darins, qui m'accompagnoient pour nu* conduire à

Tchin-tou. A moitié chemin , celui qui tcnoit la

place de gouverneur de la province , ordonna d'accé-

lérer le voyage ; on me fit faire dix-sept lieues en un

jour. Je puis bien dire avoi/ été en spectacle aux

hommes : on venoitde tout côté, pour me voir : Par-

tout on m'inierrogeoit , et je préchai la religion ,

sans que les mandarins conducteurs s'en missent en

peiue , excepté une fois, qu'on me conduisit dans une

pagode ( ou temple d'idoles ), pour reposer : le peu-

ple accourut en foule ; il y vint nulmc uu bonze de

la pagode : je l'entrepris devant tout le monde, il y
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avoit une grande idole à la porte
;
je lui demandai :

« De quelle matière est faite celte idole? — Elle est

» de pierre. — Mais , ses yeux , ses oreilles et sou

» nez sont- ils aussi de pierre? — Oui. — Des yeux

» de pierre peuvent-ils voir ? un nez de pierre peut-

>» il flairer les odeurs? une oreille de pierre entendre

» les sons, — Non )) . — Ton idole ne voit rien; quand

tu lui fais mille prosternations , elle n'en sait donc

rien : tu lui brûles des odeurs , elle n'enflaire point :

tu lui fais des prières , elle ne t*entend point ; n'est-

ce pas manifestement se tromper soi-même en trom-

pant les autres? Je n'entends rien à tout cela, ré-

pondit le boiize. Le mandarin Û\i lieu vint nous in-«-

lerrompre , et dit que ce n'étoit pas là le lieu pour

prêcher. Je lui dis que la vérité pouvoit se dire par-

tout : il me fit entrer dans l'intérieur , et ne permit

plus à personne d'y venir. Les mandarins des lieux

par où je passois, venoient et me faisqient beaucoup

de politesse; je pense qu'ils avoieut peur que je ne

dénonçasse leurs districts.

Enfin, j'arrivai à Tchin-tou, environ dix jours

après ma prise. Je fus conduit chez le lieutenant

criminel ; il me fit renfermer dans la prison desti-

née aux mandarins. Le lendemain, je parus devant

lui
;
presque tous les mandarins de la ville étoient

assemblés : il me demanda si j'avois quelques de-

grés relatifs aux études en mon pays ? Je déclarai

que j'étois docteur en théologie. Les questions par

rapport à mon entrée eu Chine, furent les mêmes
que dans mon autre interrogatoire,- ainsi que les

réponses; mais celles des chrétiens qu'on avoit pris
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en grand nombre, ne s'accordoient pas avec les

miennes. Pour lors je dis : Ce que j'ai déclaré jus^

qu'à présent est la vérité , mais il ne m'est pas per-

mis de tout dire , parce que ma religion me défend

de nuire à qui que ce soit. Si les chrétiens s'accusent

eux-mêmes , ce sont leurs affaires ; je puis acquies-

cer à ce qu'ils diront de vrai , seulement je demande

confrontation. Il me demanda là-dessus, si ce n'étoit

pas le nommé Tcliang, qui m'avoit conduit au Sut-

chuen, ajoutant que je pouvols bien l'avouer, puis-

qu'il le reconnoissoit lui-même. Je répondis, que je

ne le reconnoissois pas comme mon introducteur ;

qu'au reste , s'il l'avouoit , qu'on le fit ven'r. Les

mandarins dirent en riant : il ne nous croit pas sur

notre parole. Le chrétien fut appelé ; je l'interro-

geai moi-même : Est-il vrai que tu as déclaré que

c'est toi oui m'a introduit, et m'a conduit dans la

maison d'un tel ( mon catécliisie , sous le nom du-

quel est achetée la maison où nous demeurions , et

qui avoit été dénoncé aux mandarins) ? Il dit que oui.

Je lui répliquai : Souviens-toi que c'est toi qui t'ac-

cuses , et non pas moi : tu dis 'vrai. Il y eut quatre

autres familles prises , qui s'étoient déclarées do

même pour m'avoir reçu chez elles. Notre courrier

Louis fut ensuite dénoncé , comme allant tous les

ans à Canton, depuis plusieurs années, chercher mon
viatique, que les chrétiens avoient dit se monter à

six ou sept cents piastres. Jereconnus le tout. Il fiît

doue arrêté ,
que onze ans aiipara^-ïnt , le nommé

Baptiste Tchang , muni d'une lettre de M. André Ly
(ancien missionnaire chinois) , avoit été à Ganto.a
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pour y cliercher un rnisslonnciire

;
qu'ayant lié ami-

tié avec un nommé Paul Tching ( ancien cuisinier

de la procure «les missionnaires français à Macao),

avec lequel je dem^urois, celui-ci avoil procuré une

entrevue avec moi j que j'étois convenu de le suivre

au Sutchuen ; qii'arrivé à Tchin-tou , dans la mai-

son d'Etienne Tang ( c'est le catécliiste dont on a

déjà parlé) , j'avois commencé à prêcher la religion à

tous ceux qui avoient voulu l'entendre
;
que de là, jti

m'étois rendu à Ouen-kiang , chez telle famille ; à

Tsong-kin-tcheou , chez telle autre ; à Py-hien et

Tien-lsuen , chez deux autres (lesquelles s'étoient

toutes dénoncées elles-mêmes), où j'avois pareille-

ment prêché, ce que j'avois toujours continué de

faire jusqu'à présent. Ou ne voulut pas de mes trois

mille chrétiens ; on dit qu'il falloit écrire qu'il y en

avoit beaucoup , et que je ne pouvois pas m'en rap-

peler le noiubre
,

parce qu'autrement l'empereur

ne seroit pas content.

Après cette première séance , il me fit ôter mes

chaînes
; je le laissai faire, parce que je me irouvols

très-foible. Il ordonna que je fus jbien traité ; il

m'envoya des œufs , du poisson et autres choses à

mangei . Le lendemain
, je fus appelé en jugement :

il me demanda s'il y avoit des Européens. Je dis

que je n'en connoissois pas. Il répliqua : Mais il y a

le nommé Li-To-Liu, que le frère de Baptiste

Tchang a conduit à Tchin-tou , il y a huit ans. Je

fus extraordinairemeut surpris d'entendre ce nom ,

qui étoit celui de M. Dufresse. Je répondis, que cet

homme ne devoit pas cire au Sutchuen
;
qu'à la vé-
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rilé, je l'avois connu, mais que la persécution dr-

voit l'avoir fait sortir de la province, no pouvant

plus s'y tenir caché , et que je n'en avois pas en-

tendu parler depuis cinq mois. Ils supposèrent que

*'il en éioit ainsi , il devoit être au Chensi.

Après cela , on me fit sortir de l'audience , et on

m'introduisit, en nilendant, dans une salle, où

les mandarins et les ofliciers du prétoire s'assein-

bloient pour se reposer. Là, j'entendis dire qu'il

y avoit un ordre exprès du gouverneur , de se saisir

de M. Dufresse^ qu'on avoit envoyé par-tout des

espions , et l'ordre qu'on devoit faire cinquante

lieues par jour , pour le chercher dans certains en-

droits de sa chrétienté , et ailleurs: on me dit
, qu'oa

n'ignoroit pas qu'il y avoit deux Européens dans la

province , et que celui-ci une fois pris , l'affaire

finiroit. On m'envoya dans ma prison, où j'avois

bcauco.ip de liberté.

Pensant à cet événement, et craignant que les re-

cherches très-sévères qu'on faisoit de M. Dufresse, ne

fissent découvrir d'autres confrères, comme il étoit

arrivé à Kin-tang
,
je conçus le projet de lui écrire

,

et de l'engager à se produire. Je le fis au bout de

deux jours , et cela d'autant plus volontiers, que je

voyois à la manière honnête dont j'étois traité , aux

louanges qu'on donnoit par-tout, à la religion, et aux

promesses que les mandarins laisoient que l empe-

reur feroit grâce , qu'il n'avoit craint que la rébel-

lion , et que certainement il n'y en avoit pas. Ce

cher confrère reçut ma lettre , et arriva douze jours

après. Pendant cet intervalle , il vint un ordre d'ar-
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rêler M. Delpon. Il avoit élé dénoncé à Canton par

les domestique^ du procureur de la Propagande^

ainsi que tous les autres missionnaires de cette con-

grégation ; et on avoic déclaré que M. Delpon étoit

passé au Sutchuen. Je laisse à penser, dans quel em-
barras je me trouvai alors. Je fus interrogé , ainsi

que les chrétiens. D'abord, je refusai de le recon-

noîire : le lieutenant criminel me fit lire les dépo-

sitions qu'il venoit de recevoir ; on y avoit mis clai-

rement le jour où il étoit parti de Canton. Les chré-

tiens le reconnurent, et déclarèrent l'endroit où il

étoit. Les mandarins dirent , que si cet homme n'é-

loit pas pris , c'en étoit fait de tous les mandarins

de la province
,
parce qu'il éloit dénoilcé à l'empe-

reur , et qu'il le demandoit. Je le reconnus, je dis

que je l'avois vu sept à huit mois auparavant , mais

que depuis , je n'en avois pas reçu de nouvelles. On
alla le chercher dans l'endroit dénoncé , et il ne s'y

trouva point : c'étoit la chrétienté de Ngan-yo. Les

chrétiens furent extraordinairement persécutés à son

occasion. Un d'eux eut trois fois la torture aux

jambes , et force soufflets , etc. , au point que les

mandarins désespérèrent de sa vie : cependant il en

est revenu. Les chrétiens épouvantés, me prièrent

de lui écrire pour l'engager à se rendre. Je crus

bien faire, dans les circonstances, en lui écrivant. Il

se rendit; mais les mandarins eurent de violens

soupçons ,
qu'il y avoit encore d'autres Européens ,

surtout dans la partie orientale, qui fcst si grande,

et où il y a tant de chrétiens. Je dis que je répon-

dois qu'il n'y en avoit point ( croyant M. Devant

datai
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dans la province de Kouei-lcheou où je savois qu'il

t'toit allé); que M. Delpon étant venu pour rem-
placer M. Moïe

(
qu'un apostat de Tchiu-tou avoit

déclaré être retourné l'année précédente, à Canton) ,

il étoit tout naturel de penser qu'il seroit pour cette

partie, quand il sauroit h langue. Ces raisons ne les

convainquirent pas; ils mirent tous les chrétiens à

la question , et M. Devaut fut dénoncé comme étant

chez la famille Ly, à Tchong-kin-fou. Je dis que

c'étoit en vain qu'on iroit le chercher, parce que je

pouvois répondre qu'il n'étoit pas dans la province :

on ne me crut point. Un mandarin fut député avec

des satellites; il se rendit chez la famille Ly, qui

déclara qu'il étoit allé à Koui-tcheou , et qu'ensuite ,

revenu de là , il avoit passé quelque temps chez elle,

et que pour le présent , il étoit allé on ne savoit où.

Les recherches furent donc les plus sévères dans

cette partie. Les chrétiens, hommes et femmes, fu-

rent dans la plus grande désolation : ensuite il cou-

rut un bruit, qu'il s'étoit retiré du côté de Souifou.

On y alla , et celte partie fut aussi désolée que

l'autre. Il y eut des vierges conduites au prétoire;

M. André Yang
,
prêtre chinois , fut pris ; M. Gleyo

fut au moment de l'être avec M. Devaut ; ils échap-

pèrent je ne sais comment. Au bout d'un mois et

plus, on conduisit à ïchin-tou beaucoup de chré-

tiens des districts de ces deux chers confrères. Plu-

sieurs de la famille Ly furent mis à la question. On
donna à cette famille un mois de répit , en lui décla-

rant que , si dans un mois , l'Européen ne paroissoit

pas , toute la famille seroit emprisonnée sans aucune

3. la
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niiscricorde , parce que, disoll-ou, le gonvcrnonr de

la proviuce qui avoit écrit à l'empereur, qu'il n'y

avpit pas (^'Européens dans la proviuce , saqhaut

niaialepnr t que M.. Devaut y éloit, voulait absolu-

ment l'avoir, outre les trois autres déjà pris : le

ip9pdarin,,ajoutoit, que sa dignité y étant intéres-

sée, il sacrifieroit tout pour cela.

M. André Yapg , ayant été conduit à Tchin-ton

,

me fit prier d'éjçrirc à M. Devaut : je n'en voulus

rien faire. Plusieurs autres chrétiens me pressèrent

de même ,
je refusai. La famille Ly me fit de fortes

instances ; c'est une des bienfaitrices de la mission :

pour lors , je pris conseil avec M. Delpon, que j'eus

la liberté de voir , et il jugea qu'il étoit expédient

de le faire. J'écrivis donc, et je partis le même jour

pour Pékin avec M. Dufresse. Les deux autres mis-

sionnaires étant censés avoir été pris par le propre

gouverneur, tandis que nous deu^ avions été pris

par le lieutenant- général d'armée, qui tenoil la

place du gouverneur en son absence , on jugea qu'il

falloit attendre le retour du gouverneur, et ne pas

donner aussitôt à Pékin , nouvelle de la découverte

de MM. Delpon et Devaut.

On nous conduisit très - honorablement : nous

avions, chacun, une cl.aise à quatre porteurs, et

deux mandarins qui nous faisoient mander à leur

table, aux frais du public ou de l'empereur. Ce

voyage dura trente-huit jours; nous arrivâmes à Pé-

kin , le 28 d'avril. Présentés le lendemain au tribu-

nal appelé Hingpou , où se décidcn i les affaires des

grands criminels, on nous y chargea de chaînes forl
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pesantes, ave ' les fers au pieds et aux mains, et

l'on nous mit dans la prison destinée aux mandarins.

C'étoit une grâce bien .particulière : on nous l'ac'

corda , je ne sais pourquoi ; mais ce fut un grand

coup de Providence, car autrement, il est vravseni-

Uable que nous seiions morts. Dans cette prison

,

nous fumes réduits à vivre d'un riz fort bis , que

Tempereur donne aux prisonniers. On nous avoit

laisse quelqu'argent par miséricorde; nous ett aclie-

trons une espèce de fremage mou chinois, fait du

lait de certaines fèves écrasées
, qui se coagule.

C'est une nourriture fort insipide ; il falloit s'en

contenter, et les auti>es missionnaires emprisonnés,

étoient encore plus mal que nous. Quatre ou cinq

jours après notre arrivée , lea satellites qui espé-

roient de l'argent, nous ôtèrent nos fers, et cela, en

cachette ; nous ne les portions qu'à l'audience , et

lorsque les maudarins visitoient les prisons. Au res-

te, nous avons été exposés tGi> le temps, au*, mé-
pris et aux injures, et rongés Je toutes sortes de

vermines.

Les différens jugemeus auxquels nous fumes cités

n'eurent rien de bien particulier : seulement , on

s'informoit exactement de q û nous tenions notre

viatique. Je déclarai qu'il m'éloil envoyé
, partie

par nos familles, partie par nos amis , partie par les

chrétiens; qu'on embarquoit cette somme sur les

vaisseaux d'Europe qui venoic t en Chine
; que cet

argent éloit déposé en arrivant à Canton, dans les

maisons habitées par les Européens, et que sur une

lettre que J'envoyois par le courrier Louis, celui-ci

•0, VIVJOjÏ^
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iiK! l'apporloil , et que jo le dlsuihu^is entre nous j

buivani uos besoins. On s'informolt aussi , si nous

avions coMniunic.'ilion avec, les éj^^lises de Pékin?

c'éloil un point qu'on [)ui'oissoit fort avide de sa-

voir. Nous l'avons toujours nié, ce qui étoit vrai.

On me demanda si je savois quelques arts? Je ré-

pondis que non , et que je ne savois autre chose

,

sinon prùclior l'Evauf^ile. (Cela est vrai, si toutefois

on peut dire que je sais prêcher l'Kvangile); mais

j'appuyois loi ten)enl là-dessus , parce que je savois

que le {,'ouverneur par intérim du Sutchuen , avoit

expose son avis à l'empereur, qui étoit de me gar-

der à Pékin comme artiste ou mathématicien.. On
me demanda quel bien la religion apportait ? Je ré-

pondis que c'étoit wi bien éternel, et que le chré-

iien n ambitionne su la terre ni dignités , ni riches-

:es. Tout cela et autres choses semblables furent

reçues froidement.

Er.'ln, notre jugement fut porté par le tribunal

siipérieur, et ratifié par l'empereur. Les Européens

pris dans les provinces furent condamnés à une pri-

son perpétuelle. Les courriers qui les avoient intro-

duits , à un exil perpétuel , eu un lieu appelé Yli

,

et à être marqués sur le visage. Les prêtres chinois

ont été condamnés à la même peine , au nombre de

six,, entre lesquels se trouve M. Adrien Tchou
,

exilé autrefois dans la province de Chan-tong,

après avoir travaillé quelque temps dans nos mis-

sions du Foukien.

J'ignore quel a été le sort de nos courriers du Sut-

chuen. Us n'ont point été envoyés à Pékin comme
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les courriers de* autres p^ovinres Le» mnndnrins

oui dit que leur alfaire u'éloit ricii; uos prutns chi-

nois qui avoient été pris, <"ii été f'iâcliés. On n'a

point inquiété les autres
,
qi '«rnoiicés. M. Tho-

mas Nien l'avoit été au Si'el m ma présence,

par uu chrétien qui pcrdj , ci je vis le mo-
ment où il alloit nommer tuoi '^ur d'Agalhopo-

lis. Ou lui demanda s'il me couuoissoit? Il répondit

oui , ajoutant que j'âtoi.s le nouvel cvaquc. 11 éloit

assez naturel de conclure
,
qu'il y en avoil donc uu

ancien. Je repris aussitôt la [)arole en riant, et dis :

'J\i as raison , c'est moi qui suis l'évéque : les man-

darins n'y firent pas attention.

Nous avions ignoré en prison , le décret de l'em-

pereur qui nous condamnoit à une prison perpé-

tuelle; tous, grâces à Dieu, étions bien rébignés.

Cependant
,

plusieurs des missionnaires empri-

sonnés ne pouvoient vivre avec le riz de l'eiupe-

reur , il leur étoit impossible de l'avaler. Les

païens ne s'en embarrassoient guère. Sept d'en-

tr'eux , accablés d'inanition et de misères , mou-

rurent dans la prison. Il y avoit parmi eux deux

évcques, celui de Milctopolis, et celui de Domi-

tiopolis , vicaires apostoliques du Chensi et Chausi.

Nos deux confrères, MM. Devant et Delpon, mou-
rurent comme des saints; ils purent se confesser. Le
zèle ne les abandonna point, même au temps de

leur agonie ; ils vouloient que quelques missionnai-

res présens
, prêchassent les païens pour empêcher

des désordres dont ils gémissoicnt, et qu'ils avoient

«ous les yeux. Us s'exciloient à mourir, en disant :
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guel honheur de mourir ici ! Ce sont les propre» pa-

rôles de M. Devaut , qui m'ont été rapportées par

un missionnaire présent à ces derniers momens«

Cette nouvelle que j'appris quelque temps après,

fut pour moi un coup de foudre; je me suis reproché

de leur avoir écrit , et me le reproche encore. Puis-

se- je faire que Dieu ne me le reproche point I

Quant à moi, après trois mois de captivité, je

tombois en consomption , et m'attendois à mourir.

Cette pensée me consoloit , mais je n'éiois pas digne -

âe terminer ma carrière dans le cbamp d'honneur.

M. Dufresse se portoit assez bien , et mlélonnoit , car

il est d'une santé foible.

Enfin , messieurs les« missionnaires des églises de

Pékin parvinrent , à force d'argent ^ à nous faire

passer de» secours aboudans qui nous rétablirent;

nous pouvons bien dire , qu'après Dieu , nous leur

devons la vie. Nous avons su, dès le commencement

de notre prison , les efforts multipliés qu'ils ont fait»

pour soutenir l'honn.eur de la religion calomniée , et

rompre les chaînes des confesseurs ; mais ils n'avoient

pas asse» d'autorité et de crédit à la cour pour y réws-

sir : il: ptij^oit qu'on cherche à les humilier en tout.

L'orgueil -chinois voit avec peine, que les grands ta-

lens se trouvent chez des Européens. Ces messieur»

ont présenté des apologies auxquelles on ne répondoit

rien ; ils ont demandé notre liberté, de quelque ma-

nière que ce fût, soit pour nous rétablir dans les

églises, soit pour nous renvoyer à Macao. L'empe-

|>Rur leur a répondu avec indignation et mépris, que

nous méritions la niort^ et que c'éioit nous faire
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grâce
,
que de nous condamnet* à une prison perpé-

tuelle ; et lé ministre leur à défendu de présenter do-

rénavant aucune requête à «îe sujet. Ils ont tâché de

nous faire passer des secours eu gagnant lés éhéfô

des satellites, qui sont les geôliers des priisons; on

a exigé des sommes énormes , ils ont tout siacrifîé ;

et ces geôliers
,
quelque avides, qu'ils soient , o'oilt

osé accepter les offres qu'on leur faisoit, qu'après

qiie la sentence a été portée à Fégard de tous les

Européens; encore trerabloiant - ils beaucoup. Un
d'eux vint me dire quelques jours avant noire sortie

de prison : « Peut-être qy^e dans peu vous sered i/i-

» terrogés. Prenez bien ga/Se que le. mandarin né

» sache que les Européens vous aident; dites que

» vous vivez du riz de l'empereur; sans cela noué

» sommes perdus ».

Depuis, rien ne nous a manqué : nous avions

tout, habits, vivres, douceurs, etc. , avec profusion.

J'ai prié ces messieurs de vouloir bien mettre des

Ixjrncs à leurs largesses excessives.
*

Nous pouvions nous écrire , et je le faisois avec

un crayon qu'ils m'avoient envoyé , pour que n6us

leur exposassions tous nos besoins. Oé n'étoit pas

encore assez pour leur bienfaisance ; ils ont cherché

les moyens de nous procurer une prison plus douce;

^ils espéroient nous réunir en un même endroit , dé

manière que noiis aurions pu célébrer la sainte mes-

se : déjà ils avoient obtenu du ministre la permis-

sion de nous secourir ouvertement ; on n'avoit ex-

cepté que la communication des lettres. La vérité,

la justice et la reconnoissance nous prescrivent de
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publier le zèle et la charité de tous ces messieurs

,

mais en particulier, de M. de Ventavon qui s'est sa-

crifié pour nous. Nous aypos été singulièrenieot édi-

tés et consolés des lettres de monseigneur Févéque

de Pékin , qu^i nous a écrit en véritable apôtre ; c'en

est un effectivement : sa piété , son attachement aux

décisions de l'Ëglise, son zèle pour le salut des âmes,

tout nous prouve d^une manière bien consolante, que

Dieu a regardé régjise de Pékin dans sa miséricorde,

et lui a domié un pasteur selon son cœur. Messieurs

de saint Lazare nous ont donné aussi des marques

bien particulières de tendresse et de charité. J*ai reçu

plusieurs lettres en prison, de M. Raux, supérieur

de réglise française
,
qui justifie amplement le choix

que la cour a fait de ces messieurs pour occuper

cette place. Nous avons aussi été sinj;ulièrement édi-

fiés du zèle de messieurs les ex-Jésuites, en faveur

des prisonniers; ils ont fait cause commune avec

tous les autres. J'ai reçu en prise -usieurs lettres

de M. Bourgeois
;

je puis rendre . , -.oignage qu'il a

secondé de son mieux le. zèle de M. de Ventavon ;

il a droit à toute notre rcQonnoissance , et je ne

dovite pas que les missionnaires de la Propagande ne

lui rendent cette justice.

Les corps des confesseurs morts en prison , ont

eu tous une sépulture honorable dans les cimetières

appartenans aux églises respectives; mais cette grâce'

ù'a été accofdée qu'à force d'argent pour plusieurs,

et de vives et longues sollicitations pour les autres.

L'empereur s'est adouci enfin à cet égard; il a per-

mis, par un édit particulier^ que' les corps des con-
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ont

îUères

grâce

i'esseurs, porlés, pour la plupart, à la sépulture des

criiuiuels , fussent livrés aux églises. J'ai vu les sé-

pulcres où ils reposent : on y a élevé des roonu-

mens, bien dignes de la piété et de la générosité

des missionnaires de Pékin. J'ai remercié , au nom
du corps des missions étrangères , les missionnaires

français qui se sont chargés en particulier, des pré-

cieux restes de messieurs Devant et Delpon. ^
,. Enfin , le temps marqué par la divine Providence

arriva. Dieu , qui tient entre ses mains le cœur des

rois, toucha celui de l'empereur. Au moment qu'on

ne s'y at|^ndoit pas, et contre toute espérance, ce

prince donna un édit qui mettoit les Européens en

liberté. Le lo novembre 1785, nous sortimes de

prison. L'édita,n'exprime rien de déshonorant pour

la religion : on déclare formellement qu'il n'y a rien

de répréhensible dans la conduite des missionnaires

qui sont venus la prêcher, si ce n'est qu'ils se sont

introduits furtivement , dans l'empire , contre les

loix ; mais que l'empereur , considérant que les Eu-

ropéens ignorent les loix de Tempire, et voulant

user de clémence, déroge à la sévérité des loix, et

remet les missionnaires en liberté, leur laissant le

choix , ou de retourner à Macao , ou de rester dans

les églises de Pékin : cette nouvelle nous fut annon-

cée par les domestiques des églises de Pékin , que

ces messieurs nous envoyèrent. Nous sortimes peu

de temps après : ces messieurs , pour la plupart ,

nous attendoient ù la porte de la prisbn ; ils soutin-

rent notre cause contre un mandarin , exécuteur de

redit , qui paroissoit exiger des conditions odieuses
;
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ei nous fifmes remis en liberté, sans aucnne con-

dition. Noti'e premier soin fut d'aller à l'église prin-

cipale , où monseigneur l'évêcine de Pékin nous at-

tendoit : ce prélat fit les choses avec une foi el une di-

gnité qui nous touchèrent beaucoup : après avoir ren-

du grâces à Dieu, il nous traita magnifiquement, et en-

suite nous nous partageâmes dans les différentes égli-

ses : nous choisimes , comme il étoit naturel , celle

des Français, où nous nous édifions par les bons

exemples de ces messieurs ; el nous y resterons ,
jus-

qu'à ce qu'il nous soit libre de retourner à Macao,

ce qui' ne peut pas tarder. Nous sommes confus de

la charité et de la générosité avec laquelle ils nons

traitent ; ils font tout ce qu'ils peuvent pour nous

consoler : nous sommes dans l'abondance de tout ;

et il leur semble que nous n'avons jamais assez. Mou-
seigneur de Pékin a vouln qu'on rendît à Dieu des

actions de grâces solennelles pour un si grand bien-

fait .* il y a eu ime messe pontificale , exposition du

saint Sacrement, procession, musique, etc. : le

tout s'est exécuté avec un ordre et une majesté

qui font infiniment honneur à lu piété et au goût

de ce prélat. J'ai eu la consolation de prdcher ce

jour-là devant une grande multitude de chrétiens

,

que la nouveauté de la cérémonie avoit rassem-

blés. Ce jour-là a été vraiment le triomphe de la re-

ligion.

Je pense, messieurs et très-chers confrères, qu'il

est inutile de vous faire part de nos résolutions , au,

sujet de la mission à laquelle nous avons été arrachés.

Dieu merci ; JVon facio animam meam pretiosiorem
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jsiorem

f/uàm me, duntntodo consummem cursum meum et

ministerium verhi , etc. Il nous faut mourir en bra-

ves : l'Europe n'est pas un champ d'honneur pour

un missionnaire , dans les circonstances où nous nous

trouvons; aussi sommes-nous décidés , M. Dufresse

et moi , à tenter toutes les voies pour rentrer j et

nous le ferons, s'il platt à Dieu , quoi qu'il en coûte :

nous tâcherons de ne point faire d'imprudence. Je

vous prie d'excuser le désordre de cette relation ; à

peine ai-je eu deux jours pour la faire : si je me
rappelle, dans la suite

,
quelques circonslances inté-

ressantes que j'aurai omises, j'y suppléerai de mon
mieux. ^" .' -

Le sort du Sulchuen n'est pas désespéré. Les man-

darins supérieurs de Tchin-tou ,
qui ont eu tant de

bonté pour nous , m'ont assuré que notre maison ne

seroit point confisquée, non plus cpie le terrain de

Tien-tsuen , où j'ai été pris. Sur le point de mon
départ pour Pékin

, je les avois très - instamment

suppliés de ne point exiger des chrétiens un écrit

d'apostasie; je leur ai dit ; Si vous les forcez à cela,

outre quUls doivent plutôt mourir que de le faire ,

il s'ensuivra que vous les rendrez infidèles à Dieu;

et y s'ils sont infidèles à Dieu , comment pourront-ils

être fidèles au prince ? Aussi, ajoutai'je, ai-je remar-

qué que tes apostats sont encore pires que les mauvais

païens; perdant l'espérance d'un bonheur après celte

vie , ils tachent de se dédommager, en jouissant , par

toutes sortes de crimes , des faux biens de celle-ci.

Ces raisons me parurent faire impression sur eux
;

et, à l'arrivée de M. Devaut et de M. Delpon , j'eus

m
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la consolation d'apprendre, que nos «liréllens avoient

Clé renvoyés sans aucun écrit.

Ce qui est bien certain , c'est que j'avois la liberté

de tout dire devviiweux, et qu'ils ne s'en fachoient

pas : Dieu lei:; avoit touché le cœur, lis me deman-

dèrent un jour, étant en jugement, à genoux devant

eux, si eux, mandarins, qui ne suivaient pas la re-

ligion chrétienne , sef'oient aussi damnés comme les

autres ? Je leur répondis, que la religion chrétienne

ne Jlattoit point , et que certainement il en seroit

ainsi. Ils se mirent à rire : ils me demandèrent si

nous regardions Gonfucius comme un saint? Je ré-

pondis : Si vous entendez par saint , comme quel--

ques-uns le disent , un homme d'un génie au-dessus

de l'ordinaire j il est certain que Confucius en assoit

un de cette nature ; mais , si , comme vos livres le

disent, il faut entendre par saint un homme dont la

conduite est intègre, et la vertu à son comble, je

dis que certainement Confucius ne l'est pas
,
parce

qu*il na pas connu le vrai Dieu, ni la spiritualité

de l'ame , non plus que son immortalité. ïl détruit

le grand principe de la différence du bien et du mal

moral, en admettant un fatum ou ordre du ciel, qui

fait que personne ne se repentira de ses fautes. Le
président me dit : Et toi, es-tu w^ saint? Je répon-

dis : J'en suis malheureusement bien éloigné ; mais

je fais effort pour le devenir : au reste , les saints ne

sont déclarés tels qu'après leur mort.

J'oubliois les grandes difficultés qu'on m'a faites

au sujet de ma boîte aux saintes huiles, et des pains

pour la messe, qu'ils avoient pris : je dis que la boîle
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c^onienoit de l'huile d'olive
;
que l'huile d'olive sei -

voit à giiërir plusieurs maladies
;
qu'au reste, celle-ci

étoit bénite , c'est-à dire , consacrée à Dieu , et qu'on

s'en servoit pour communiquer ses grâces aux hom-
mes qui étoieni disposés , par de bonnes œuvres , à

les recevoir : je disque les pains étoient matière pour

un sacrifice que nous offrions à Dieu , par lequel nous

rcconnoissioDS son souverain domaine snr tout.

Aja reste, la plupart de ces mandarins savoient

tout ce qui concerne la religion, comme le baptême,

la confession, la communion, etc.; seulement ils

s'imaginoient, que l'image du crucifix étoit l'exposi-*

tion d'un supplice qui menaçoit les apostats, et que,

par de pareilles images , nous les intimidions. J'ai

été interrogé juridiquement lànjiessus. Ils me de-

mandèrent : Celui gui est cloué sur cette image y Test'

il pour avoir renoncé à votre religion? Je dis : Non ;

il test pour Vavoir préchée ; c'est parce qu'il étoit

opposéaux crimes des hommes que les hommescriminels

l'ont crucifié. J'ai eu à résoudre bien des objections sur

ce sujet, où j'ai exposé la divinité de Jésus-Chris v;, von

humanité et son amour pour les hommes. Un manda-

rin me dit avec mépris : // m'« pu se sauver du sup-

plice delà croix ^ et comment vous sauvefa-t-il, vous

autres? Je répondis, qu'il étoit mort, parce qu'il l'a--

voit bien voulu ; que les mêmes écrits qui racontent

ses douleurs , racontoient aussi sa gloire. Je citai

quelques miracles qui s'étoient opérés ; le renverse-

ment des soldats par une seule parole , sa résurrec-

tion, etc. .
«^ :.;

. Ou m'a dit plusieurs fois dans les prétoires : 5»
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l'empereur envoyait des Chinois dans votrepays, pré"

cher les religions de Chine, comment les recevroit-on ?

quelles peines leurferoit-on subir? Je répondis : On
leur demanderait des preuves de leur doctrine y et on

leur prouverait encore de plus , quelle est fausse et

superstitieuse : ici, je vous donne des preuves raison^

nables de la mienne , et je réponds ù tous les doutes

que vous lui opposez. Quelle comparaison pouvez-vous

faire? Pour les loix de notre pays , il n^j en a point

contre eux y parce quon ne suppose pas quUly ait des

gens assezfous pour faire plusieurs mille lieues , a

l'effet de prêcher wte religion fausse et supersti-*

tieusOm "i-
'

.•.1.» '
.(i».ni.>''»v' .• •!'<» »i l'f '-"t !»!»- Ali' !»• ;>-<!j

Dieu a perrai's cotte persécution , pour faire con-

noître les vérités de la foi aux grands de l'empire :

ils ont tout vu , tout.examiné; et ou sait, de science

certaine, que l'empereur a dit : Los chrétiens ont

raison. Puisse-t-il eu profiter , et ouvrir ses vastes

Etats à l'Evaugile ! On espère que ce terme n'est pas

éloigné ; mais il paroit qu'il faut encore des martyrs.

Puissé-je être du nombre ; en attendant, je me met-

trai sur la voie.

Celte persécution générale a enlevé à la Chine j

dix-huit mÂsionnaires européens , parmi lesquels il

y avoit trois évêques. Outre cela , il y a eu huit prè"

très chinois (ians y comprendre M. Mathieu Kou ,

qui n'étoit pas encore arrivé à Pékin , ni les prêtres

ehinois du Sutchuen et du Foukien, qui n'y ont pas

été envoyés) : deux sont morts en prison; les six

autres , ont été conduits eu exil à Yli , à huit ou

neuf cepts lieues de Pékin, marqués de deux lettres
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siif la joue, qui si^iiideni, hors les limites^ et cou-

damnés à servir d'esclaves aux grands mandarins

,

qui gouvernent pour l'empereur dans ces endroits

éloignés. Beaucoup d'autres chrétiens, qui avoient

servi d'introducteurs aux Européens, ont été pareil-

lement exilés : ceux qui les ont reçus dans leurs mai**

sons , ont été condamnés à un exil de trois ans dans

les provinces de l'empire. Nous ignorous si , outre

les missionnaires conduits à Pékin ^ il n'y en a point

^ d'autres qui aient été , dans les provinces , les vic-

times de cette persécution , soit pour être morts

dans les prisons, sans que l'empereur en ait été averti,

soit pour être morts autrement , laute de secours. Il

y a des bruits qMi font cjr^n4c9J^q^ç |>)i4siei(irs p'ctiçut

eu un pareil 4ort (i). 'v r .

• En conséquence de la liberté du choix que l'em^

pereur nous laisse , nous n'avons pas balancés

,

M. Dufresse et moi, à demander notre retour à

Maçao. Des dou^e missipmiMirea européens sortis

de prison , il y en a l^uit , et pçut être un neuvième ,

qui doivent aussi s'y rendre. Nous temporiserons

ici autant qu'il nous sera ppssible, afin d'arriver

après le départ deci v^iinsçaux, européens , vous en

sentez la raison. Nous ne craigpons pas qu'on nous

fasse des (|>ffîci|Ués à Maçao : outre que monsei-

gneur l'évéqvie de Pékin nous assure , qu'il y a ordre

du roi de Portugal d'y recevoir le$ missionnaires fu-

gitifs, ce prélat plein de zèle , et revêtu de la plus

(i) En efiet, tm ex-Jësuite français , M. de la Roche,
esUmort dans les fers , hors do Pikin.

0-

^^mi,t^^



iga LETTRES '

f,M*and« autorité à cet égard , nous promet d'écrire

de luaDière que les Portugais nous favoriseront ( i ).

Nous ne savons ce que les Chinois feront , mais Dieu

est par-dessus tout : Et ipse perficiet consummabit-'

que. Seulement il (^arott nécessaire de n'y point

faire d'éclat , ni qu'& force de bons traitemens , ou

nous donne trop en spectacle aux Chinois.

La fermentatiiMi commence à s'apaiser. On pense

très-bien à la cour de la religion : on y condamne

généralement et publiquement , les excès qui ont été

commis dans les provinces , au sujet de celte malt

Leurease atïaire. .'^'^^ **<'î* *j**Ji;^?4t*<»ti wst.ti* < «»;»;o

'* On paroît craindre , ou du moins on a craint ,
que

si on nous remeitolt'en liberté, nous ne rentras*

sions dans nos provinces : c'est la raison que le pre^

roier ministre apportoit pour nous faire condamner

à uiie prison perpétuelle. Cependant , l'édit qui nous

met eji liberté, est sans aucune restriction. Les mis-

sionnaires de Pékin ont fait ces derniers jours , une

tentative auprès d'un grand favori de l'empereur,

et d'un de ses premiers ministres , pour savoir si on

ponvoit proposer à sa majesté , de permettre aux

missionnaires délivrés de rentrer dans leurs provin-

ces, de sorte qu'il n'y eu auroit que deux dans cha-

cune , avec l'obligation de se rendre à Pékin sitôt

que l'empereur les manderoit. On a conseillé de

n'en rien faire , sous prétexte que l'empereur ayant

(i) On a reçu à Macao, des lettres de M. l'évêqiiede

Pëkin , en faveur des missionnaires, e^ on est disposé à

les bien recevoir et à les protéger, - '
" " *'" "'*' '•' '**

détruit

/
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uétiuît toutes les églises » il n'étoit pas promue
qu'il voulût favoriser la ^elif^lota. ' ' » ''t'*»vM» nM
On pense à un autre projet ^ qui pi^ësénte moins

d'incônV^nicus
,
qui réussira hiieux , mais qui reçu-

leru Texëcution ou le succès de cette grande affairé.

JHgnore absolument l'état de notre mission du

Siitcliucn. J'ai écrit , en partant pour IV'km , à mon-

seigneur d'Agathopolis, et je lui ui conseillé d'or-

donner au plutôt trois prêtres de plus, qui peuvent

certainement l'être dans un cas de si grande néces-

sité. 11 paroit qu'ils sont maintenant tranquilles.

C'est précisément dans le temps de la huitième lune

qu'ils ont du recevoir la nouvelle de l'exil de nos

courriers , si cependant ils ont été envoyés , car les

mandarins du Sutchuen, qui étoient très-bous , les

ont chargés le moins qu'ils ont pu ; et un d'eux me
disoit ; Nous n'écrivoiïs point telle chose , car en l'é-

crivant , il serait à craindre que tel courrier ne fût

exilé, ' •' . ••'• •' r,p.- ',,.. .. I, ,
,i.. 1 .>fr .„

Comme.M. Dnfresse et moi n'avons pas envie de

faire gratade figure à Màcao , ni de manger des or-

tolans, je vous prie d'envcver, pour le Sutchuen
^

au' moine la mditié de notre viatique : la prison

nous a appris à nous contenter de peu. Vous sen-

tez que, dans cette mission, ayant très^peU-à espé-

rer des chrétiens , paiivres
,
pour la plupart , il

seroit très-diflinile , dans les circonstances actuel-

les, d'exiger d'eux des contributions : cependant il

faut que les prêtres chinois vivent. J'aurai l'honneur

de vous en dire plus long , quand j'aurai celui de

Vous voir ; mais je prie Dieu que ce soit le moinâ

3. i3
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lopi-temps possible : vous m'entendez. Je pense à la

route par le Fokien ; celle de l'Yunnam, par le Pégou,

paraît inipraticable. Voyez , préparez les voies ,

prie^ j><our nous. Siesipiscts, anûtié^ confiance :

Totm in JO^mino. . •..»..•. • ••y c-, -"/•';•,'

Jean Didieb, evêque de

Çaradre f çoadjuteur, etc.

/J '-S-L'

1 I

Extrait d'une Ipttfe de M. Dufresse ^ du lO novçm'

.».. .
- :•. ^rfii 17^5...... . ,.-, ,,.,'..(,;.. .

Vous connoissez le dernier édit de Tep^pereur;

enfin la liberté nous a été rendue. ... ,,

. Un événement si inopiné , et où le doigt de Dieu

paroit si nianifestement , combla de joie les mission-

naires de Pékin ; ils nous le firent annoncer aussi-

tôt ^ety le 10 au matin, on nous fit sortir de pri-

son ; qn nous ôla nos chaînes, et l'çn qous-lùonduisit

au prétpire, où nous trouvâmes plusieui's mission-

naires de chaque église, qui étoient venus nous re-

cevoir. Les mandarins nous remirent entre leurs

mains; et pes messieurs, dans les. témoignages de

la plus grande joie , nous firent conduire à l'église

méridionale 4^s niissionnaires portugais , qi^i est la

cathédrale dei Pékin. IVous trouvâmes monseigneur

révêque de Pékin à la porte , qui nous attendpit, à

la tête de son clergé. Il donna à monseigneur de

Caradre la croix péctqr^le et l'anneau; il lui P*'^
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senta de Teau bénite : nous nous mimes à genoux.

Monseigneur de^Caradre fit l'aspersion; après quoi ^

étant tous ea,trés dans l'église , et ayant adoré le saint-

Sacrement, on chanta le Te Deuni. De l'église,

nous nous reudimes à la maison où nous saluâmes

monseigneur Tévêque de Pékin, et tous les autres

messieurs. Cependant , monseigneur nous ayant fait

la lecture de l'édit de l'empereur , nous dit d'exa-

miner sérieusement devant Dieu, notre vocation pour

rester ici, ou pour re^'ourner à Macao, et de lui

rendre réponse au plutôr , la cour voulant une ré-

ponse prompte. Nous dinâraes là, et après dîner

nous fumes distribués dans les quatre églises. Mon-
seigneur de Caradre , le père Emmanuel et moi

,

nous nous rendimes à l'église des Français , où nous

fumes reçus avec les témoignages de la plus sincèrç

amitié ; et nous sommes confus chaque jour de nous

voir si bi<ll traités. Le 1 1 , nous célébrâmes notre

prentière messe à Pékin. Le i5 novembre , tous les

missionnaires et les chrétiens de la ville se rendirent

à la cathédrale , pour y rendre de solennelles actions

de grâces à Dieu. Pendant la cérémonie, monsei-

gneur de Caradre , revêtu d'une chappe , étoit assis

sur le trône épiscqpal , à la droite de monseigneur

de Pékin«.Après la niesse et le Te Deuniy il fit aux

chrétiens un sermon analoguç à la circonstance. La

cérémonie avoit commencé à neuf heures , et ne

finit qu'à une heure après«midi. Le i6, nous fumes

au cimetière des missionnaires français , à deux lieues

de Pékin , et où ces messieurs ont une petite mai-

son de campagne , avec une chapelle. Monseigneur
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de Garadre y étoit venu la veille; il célébra la messe

de Requiem, après laquelle nous «rllûmes, proces-

sionnellement , et les cierges à Ta main, au cime-

tière (il n'y avoit que les missionnaires françai»).

Monseigneur fît d'abord une absoute générale , puis

une particulière sur les tombeaux dé MM. Devaut

et Delpont. Ils sont placés l'un à côté de Tauire

,

dans deux caveaux construits en btiqùés, et une même
tombe de briques 4es couvre tous les deux ; leur

épitaphe est gravée sur la même pierre. Ce pieux

monument honore également, et la foi des confes-

seuts, et la religion de ceux qui l'ont érigé.

- Monseigneur de Pékin nous invita , le même
jour , le père Emmanuel et moi , à une assemblée

des missionnaires sortis de prison
,
qui devoit se faire,

à deux heures après-midi , dans l'église occidentale

,

qui est celle de la Propagande ; il voùloit connotlre

les intentions de chacun , sur le parti qfil avoit à

prendre , ou de rester à Pékin , ou de retourner

à Macao. Nous nous y rendimes après -dîner.

Monseigneur de Caradre voulut s'y trouver aussi.

Monseigneur de Pékin prononça un discours bien

capable de nous éclairer, et de nous faire éviter*

toute illusion , relativement à notre vocation parti-

culière. Il recueillit ensuite les avis. Les» mission-

naires de la Propagandg, qui sont le plus grand nom-
bre, les donnèrent par écrit, avec leurs motifs,

monseigneur voulant les envoyer à la sacrée congré-

gation : les autres les donnèrent de vive voix. De
douze , il y en eut quatre qui se déterminèrent à

rester (à Pékin); deux de, la province. de Chang-
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toug furent retenus par monseigneur lui-même,
parce qu'ils étoient ses diocésains; ce sont les pèresi '

Mariano et Grescentiauo , franciscains italiens. Les

deux autres restèrent h cause de leur santé; c'est

M. Ferreti, prêtre de la congrégation des baptis-^

tains , et le père Joseph , franciscain (i). Aussi , mon-
seigneur et moi, nous retournerons à Macao, dans-

le dessein d'imiter MM. Gondé et Garnault. Infelli-

genti pauca. Nous n'avons jamais eu la moindre ten- '

tation de rester ici.

Le 1 7 novembre , monseigneur de Pékin vint dans

la maison des missionnaires français; nous l'accoi^*

pagnâmes au cimetière des missionnaires portugais

qui es( hors de la ville , et où ils ont une petite
'

maison de campagne, avec une chapelle; nous y
priâmes pour tous les défunts qui y reposent, et cci

particulier , pour les confesseurs morts durant cette

dernière persécution, qui y ont été transportés ,«

savoir : monseigneur l'évêque de Domitiopolis et

M. Simonelii. Nous priâmes enfin pour M. d'Alro-

cha , ex-jésuite portugais , qui a délivré de prison

M. Gleyo. Nous allâmes ensuite au cimetière des,

missionnaires de la Propagande qui est voisine, et>

nous fîmes les mêmes cérémonies.

Nous sommes partis de Pékin le 1 1 décembre „

accompagnés de deux mandarins et leur suite, qui.

sont venus jusqu'à Gauton. De plus, dix-huit soi-

(i) Le père Joseph ayant change d'avi» , a dû partir

pour Macao avec les huit autres.
;
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' dais et un mandarin militaire nous aocompagnoient
^ de ville eu ville. Nous avons eu à souffrir dans ce

voyage; vous en saurez les circonstances l'année pro-

chaine. Enfin , le 1 1 février , nous sommes arrivés à

Canton. Le 12, on nous a conduits chez M. de

Grammont , missionnaire français , revenu de Fékin

avec la permission de l'empereur
,
pour rétablie sa

santé. Quelques jours après, le gouverneur ayant

décidé de nous faire parlir par deux vaisseaux es-

pagnols de Manille , nous sommes venus demeurer

dans la maison des Européens -commerçans et vfVans

a|[ec- tes Espagnols, en attendant qu'ils mettent à la

voile pour Manille , ce qni n'aura lieu que dans un

mois. Ces messieurs qui sotn maintenant les seuls

catholiques qui soient à Canton, les autres étant

déjà tous partis , se font un plaisir de nous recevoir

sur leurs vaisseaux , et nous traitent d'une manière

que je ne saurois vous exprimer. Le gouverueur

avoit d'abord pensé à nous embarquer sur les vais-

seaux anglais ; mais Dieu ne l'a pas permis. Je pense

que les isommes énormes d'argent que ce gouverneur

auroit dû payer pour notre passage , ont été la prin-

cipale raison qui l'a fait changer d'avis. Les Anglais

demandoi^nt huit cents piastres (i) par tête. Nous

partirons donc pour Manille, et là , nous aviserons

aux moyens d'e rentrer dans nos missions ; et , si

Dieu nous fait la grâce d'y mourir pour la foi.

(i) La piastre vaut à peu près 5 liv. 10 sols de Dotre

monooie.
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nous la regarderons comme la plus grande que noua

puissions attendre en ce monde. • "m ''-
, t' ii\.

m>.- jï'-V ,' *iii''f^li <,•»'•' t.* .•>i-5

et

Extrait d'une leur» de M, Létondai, mission-

naire apostolique,^i^nt lesfonctions de procureur

à Macao. • ..v. .*
,

--^ > •*- •'•-"»^ . '*

' ' Le à6 février ijSf6.'
'"'

.1-

toûqtt vous rcéétt'éK èfeHié-ci, W. Diescoùr-'

vières sera vraisemfttà'^lènietit à Paris", car il' s'est em-

barqué le 5 1 janvier. Il pâroît
, par tout ce qui se passe

ici, qu'il a fait très-sagemént dé partir; et s'il éioit

ici, peut-être seroit-il obKgé de passer à Manille

avec monseigneur de Slaint-Martin et M. Bufresse....

Monseigneur m'écrit , qu'on a dit auT mandarins que

les deut missionUaires français^ pensoieùt à rentrer.

11 est aisé de concevoir combien de sen!if)lables pro-

pos ont dû exciter le zèle des mandarins à prendre

toutes les mesures pour empêcher qu'un dessein si

saint et si héroïque n'ait lieu, vu qu'ils craignent

pour leurs places. Combien , d'un autre côté , les

commerçans chinois doivent faire d'efforts auprès

des mandarms , afin qu'ils prennent les mesures les

plus sûres, ces commerçans ayant été obligés de

payer cent vingt mille taëls^i) à cause de ces tra-

(i) Le taël vaut environ 7 Uv. 10 sols de notre mon-

noie*
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casseiies. Malgré tous ces efforts de l'«8prit de lér.

pèbres , il semble , à la mapièrc dont les choses s'av-

rangent , que toutes ces précautions serviront ccuiime

de planche à ces messieurs pour passer le torrent à

pied sec... Monseigneur, dans une lettre du 22,

m'écrit dans un post-scripium : mes httres achevées
j^

un interprète du prétoire m'annonce que nous devons^

descendre à Macao pour y attendre le vaisseau espa-

gnol de Manille. C'est dank peu y je ne sais quel jour.

Si cela a lieu , nous aurons le temps et la facilité de

tput combiner, caç ils resteront ici pli^s d'un mois.

Tout paroit se disposer assez bien.,..

Monseigneur de Saint-Martin et M. Dufressç pen-

sent à rentrer dans leur maison par le Fokien, et

c'est en- effet la seule voie qui paroisse possible. Il

y auça ej^ fi^it d'hommes tout ce qu'il demande : s'il

plaît « Dieu , tout ira bien. Les Espagnols les, com-

blent de politesses , si bien que le capitaine a voulu

donner sa chambre à monseigneur , et que les offi-

ciers ont , dit-on , suivi son exemple à l'égard 4^8,

autres missionnaires ,^ r.\ ^^.

1. < .-»
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fjCttre de M. Condé , natif éPAus^ay en Bretagrie^

et missionnaire à Siam , à M. de Coëtcaiiton

,

grand-vicaire du diocèse de faunes.

':, «

f l-M-.*!!,'.

v»;,ji,i, *-,»„: A Siçun, le xp juin 1779.

C'est une coutume très-ancienne dans le royaume

de Siam , et que Ton regarde comme une loi fouda-

nientale du royaumç, de faire serment de fidélité

au roi; cela n*est pas contraire à notre s.ainte reli-

gion , mais voilà la manière de le faire parmi le$

Gentils. Le |our marqué , tous les. mands^rins , offi-

ciers en charge dans le royaume, reçoivent ordre

du roi de se rendre à une pagode pleine d'idoles^

Là, se rendeqt les tal^poins , prêtres des faux dieux.

Ceux-ci prenneot de Teau naturelle qu'ils prépar/^nt

pxir des prières et des cérémonies sacrilèges ; ensuite

on y trempe le sabre et les armes du roi. Cela fait,

les mandarins prennent à témoin ridole et leurs au-?

très jJieux , boivent un peu de cette eau qui , de«

venue efficace par la prière des talapolns , a la ver-^

tu, à ce qu'ils disent , de faire mourir ceux qui

seroient traîtres au roi. '

Parmi les chrétiens, nous avons plusieurs man-

darins qui , comme tous les autres , reçoivent l'ordre

du roi , pour se rendre à cette pagode , et y faire

le serment de fidélité à la manière des Gentils. La

crainte.du roi qui est terrible quand on s'oppose à

SCS volontés, les avoit engagés à se joindre «lUx au-r
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1res : cependant, sans boire de celte eau supersti-

tieuse , ils passoiei^t pour l'avoir fait ; 6n écrivoit

leur nom et tout ëtoit fini : mais notre religion

n'admet point les dissimulations, et nous ne ces-

sions de leur répéter que , passer pour y avoir été

,

suffisoit pour qu'ils fussent coupables devant Dieu.

En septembre 177S, nos mandarins chrétiens réso-

lurent de nous écouter , et de sacrifier leur vie plu-

tôt que de manquer à leur devoir de chrétiens. Le

temps marqué art^iva, qui étoit cette année le m
septembre. Ils M furent point à l'eau de serment ;

le 23, ils furéttt accusés au tribunal comme n'ayant

pas voulu prêter le serment de fidélité : ils persis-

tèrent à dire qu'il» ne pouvoient le laire à la ma-

nière des Getftils ; que cela éloit contraire à notre

religion , et qu'ils l'avoieut prêté à la manière des

chrétiens , et Oela étoit vrav. L'afl(aire fut portée au

roi d'une maniéré lifien envéïniilée. Le rôi célébroit

alors une fête' dé- s» religion qui dévoit durer trois

jours. 11 donna ordre (^examiner l^fFaire, et que,

si les mandar'iûâ' chl'élifeu» étoient traîtres, de les

mettre à mort'. AAssi«ôt on les mit tous trois eu

prison, des chafnes aut pieds, au cou, une cangue

an cou ( instrun^ent' de supplice usité dans l'Inde )

,

et des ceps de bois aux pieds et aut ma^ns. Nous ne

manquâmes ptis comme leurs pastenrs, de les visi-

ter , de les const^ler , de les fortifier dans leur ^*i-

son. On nous lai^sioit entrer, et nous avions le con-

solation de \ei \<Âi' {étmes , contens et disposés à

recevoir la mort.

Le aS de septembre, jour auquel ou devoil rap-
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porter l'affaire au roi , le chef du tribunal nous en-

voya chercher , nronseigncar , mon confrère et mo| :

nous nous attendions bien à avoir part aux souffran-

ces de nos chréiiens. Nous nous rendîmes à la salle ,

et aussitôt on nous mena devant le roi qoi nous at-

tendoit. On nous conduisit devant lui , cbmme des

criminels , et non comme nous avions coutume

d'aller à l'audience dans d'autres occasions. Le roi

éioit fort en colère : nos trois mandarins parurent

aussitôt les chaînes aux pieds et au cou , bonheur

que nous n'avions pas encore. Le roi nous fit pl^
sieurs questions auxquelles nous répondimes, toÊk

la disposition où il'éloit l'empéchoit de comprendre.

JVous lui répétions avec assurance , que nous n'em-

pêchions point nos chrétietra de lui prêter serment

de fidélité
;

qu'ils Pavoreiit fait en notre présence
;

mais que notre sainte refi^n défendoit à ses cnfans

de participer aux supenrstitiôna des païens ; que nos

chrétiens ne rendoient aucun culte à l'idole
;

qu'ils

n'avoient en elle auctine confiance ; qu'ils ne ct-ai-

gnoient point les faux dieux , et ne pouvoient con-

«équemment jurer par eux. Nous voulions prier

plus au long ; mais le roi ne put attendre. Il: donna

ordre de nous saiÂr, de nous dépouiller à nu, de

'nous amarrer pour nous donner du rotin. L'ordre

donné, les fouetteurs du roi nous trakièrent en

nous arrachant la soutane et la chemise. Je ne puis

vous dire ce qui se passoit dans mon cœur en ce

moment. Nous reçûmes la bénédiction de mon-

seigneur , mon confrère et mol. A peine ce respec-

table prélat eut-il le temps de nous la. donner , on
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«e jeta sur lui, et on le renversa sur le dos poul-

ie traîner hors de la présence du roi , c'est tout ce

que je vis. On nous conduisit chacun à notre co-

lonne ; cela se fit sur le bord de la rjvière , en pré-

sence de tout le public et de toute la cour du roi.

Grâces auëeigneur, je n'éprouvai aucune crainte in-

térieure : j'avois mou crucifix à la main , et je n'a-

perçus rien autre chose pendant tout le temps que

je fus amarre. Voici la manière dont nous étions

liés. Nous étions assis à terre, une caogue longue

de dix à douze pieds au cou, dont les bouts étoient

4Pchés à une colonne de bois : nous avions les^

deux pieds liés par une corde qu'on amarre .ensuite à

la colonne que nous avions aux pieds : une autre

corde nous prenoit par le ventre , et étoit attachée

avec force à une colonne qui étoit dej lière nous ;

nos main^ étoient liées à la cangue que nous avious

au cou, de manière que nous ne pouvions bouger.

Nos trois chrétiens étoient dans la même situation.

l^e roi donna ordre de leur donner à chacun cin-

quante coups de rotin , ce qui fut exécuté dans le

moment. Nous les entendions crier à côté de nous,,

s^ns savoir ce qui nous arriveroi^ car on ne nous

frappoit pas : on ne sait à quoi attribuer cela. Tout

le monde fut surpris : on dit dans le public que.

l'endroit où étoit le roi, trembla, et lui fit crain*^,

dre, mais cela n'est pas bien vérifié. On nous dé-

marra tous les six, avec la différence que nous n'a-

vions pas été jugés dignes de souffrir avec nos.

chers chrétiens dont le sang couloit sous nos yeux.

îi[ous envions^ leur bonheur; nous ne savions quels.
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Ploient les ordres du roi. Nous consolâmes nos cliers

confesseurs , lorsqu'on leur pansoit leurs plaies

,

car on nous conduisit avec eux dans une salre : un

moment après , nous vîmes apporter des fers et des

chaînes , et cela pour nous. Je vous avoue avec can-

deur que je les vis avec bien de la joie : je les baisai

tendrement , et me glorifiai du bonheur de porter

des chaînes dan^ un royaume où je ne croyois trou-

ver que douceur et tranquillité. J'ai béni mille fois

le Seigneur de m'âvoir conduit à Siani contre mon
inclinulion et ma volonté^ pour me faire une si

grande faveur, six mois après mon arrivée. Après

nous avoir mis les fers à tous les trois , on nous con-

duisit à la salle du Barcalou
,

plantée sur le bord

de la rivière ( le Barcalon est le mandarin chargé

des aiTaires des étrangers ; tout ce qui les re-

garde, s6 traite à son tribunal); là, on nous mit

la cangue ait cou , et les ceps aux pieds et aui^ mains.

Dans cet état, nous passâmes la nuit du 25 au 26,

accompagnés de gardiens. On nous interrogea toute

la nuit, et on ne vouJoit pas nous écouter. Le len-

demain matin, le roi sortit pour donner audience;

on lui parla de cett€ même affaire , et surtout de

netre fermeté à soutenir qu'il n'étoit pas permis aux

chrétiens de faire un tel serment , et de participer

aux cérémonies des païens. De notre côté, nous

nous préparions à accomplir la volonté du Seigneur
;

nous ne savions ce qu'on feroit de nous. Sur les sept

heures du matin , on nous traîna au palais , et un

moment après, l<e roi donna ordre de nous faire pa-

roître déliant lui. Il aou» ûl les mêmes questions
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quu h veille, et •nous lui répoiulimes avec lu même
assurance. Il se fâcha, et dit qu'il nous feroit mettre

it mciM : il ordonna de nous saisir : on nous dépouilla

comme la veille; on noils nmarr» de la luéme nia-

uière , cela nous parut moins extraordinaire : on

nous avoit exercés la veilie, et on nous appliqua à

chacun sur le dos à nu , cent coups de rotin. On
cooiptoit tout haut , et le roi étoit présent. Je sen-

tis du premier coup le sung oouler : j'attendois Je

moment ou je rendrois le dernier soupir. MoTi cru-

cifix que j'avois le bonbeur d'.ivoir sous les yeux ,

étoit mon soutien. Nous gardions tous trois le si-

lence : on ne nops entendoit ni crier , ni nous plain-

dre ; le Seigneur nous donnoit des forces pour con-

vaincre tout le monde de notrç innocence. Les gens

les plus forts du [ays, tombent ordinairement en dé-

faillance, je me sentis bien des forces. Le roi étoit

surpris^ les bourreaux frappoient de toutes leurs

forces , craignant que Je roi ne les accusât de nous

ménager. Enfin , la scène finit , nous nous retirâmes

le corps tout déchiré et trempé de sang. Plaise au

Seigoeur que ce soit pour sa gloire , que le palais du

roi ait été arrosé de notre sang ! On nous conduisit

en prison où nous trouvâmes grand nombre de nos

chrétiens qui notis donnèrent tou& \i.\n i â(<ins. Quatre

ou cinq jours après, on nous '«^ ^ <ia ded-u»

du palais , où Ton garde de plus prés les prisonniers

coupables de grandes fautes contre le roi. Plusieurs

fois on nous répétoit que le roi nous feroit /nourir.

Mous étions résignés à la volonté de Dieu ; mais

^ous recopjioissious notre indignité Le^raartyre^
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quelle faveur I Uoe pareille couronne n'est destinée

que pour des apôtres, et nun pour un pécheuf comme
moi. Nous sommes demeures dans liîs chaînes jus-

qu'au 2 du mois de septembre lyyô» près d*ua an.

Tous les jours on nous disoit que le roi nous par-

rninueroll dans peu , et co jour p'arrivoit pas. C'éioit

pour la cause du Seigneur que nous étions prison-

nijrs: fe Seigneur vuuloit nous faire sortir d'une

manière propre ^ prouver «oire innocuce et sa pro-

vidence. Plusieurs mandarin» s'intéressoient pour

nous. Le roi plusieurs fois avoit promis de nou5 re-

lâcher, et le moment ne venoit point. Quelque t^ aps

après notre prison, les Bramaus vinrent avec une

forte armée, saccagèrent deux ou trois provinces

de Siam, et assiégèrent une des p^us fortes villes lu

royaume. Le roi envoya des troupes qui ne purent

résister; il partit lui-même avec des soldats chré-

tiens. Sa présence , autrefois si propre à animer ses

troupes , ne fit rien. Lorsqu'on apprit le traitement

qu'il nous avoit fait, les plus grands mandarins di-

soient que c'en étoit fitit du royaume. Les Siamois,

païens , murmuroient hautement de nous voir en

prison pour riçn , et attribuoient à cette injustice

le mauvais succès de la guierrç. La ville fut prise et

sacca;>;ée : le roi lui-même sembloit perdre courage.

Jusqu'à cette guerre, il avoit toujours été victorieux ;

on l'entendoit se plaindre de son malheur ; il disoit

hautement qu'il n'avoit fait de mal à personne, et

qu'il faisoit du bien aui^ différentes nations qui étoient

à Siam , sans parler des chrétiens. EnHl , il dit un

jour aux soldats chrétiens, de n'être point chagrins
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.au sujet de leur évêque et de leurs pères

j
qu'à soH

retour il nous mettroit en liberté. Pendalit tout ce

temps , on nous traitoit avec ménagement en prison

,

sans (Cependant nous ôter les fers , ni la chaîne par

Inquelle nous étions liés à une colonne. Nous étions

toujours assis, ou debout^ sans pouvoir marcher.

D'ailleurs , nous étions tous trois ensemble
;
personne

ne nous tracassoit : on nous témoignoit de l'estime,

voyant la joie avec laquelle nous souffrions. J'ai sou-

vent regretté cet heureiix temps. Deux choses fai-

soient notre peine : nous n'avions pas la consolation

de dire la sainte messe, et nos brebis étoient aban-

données et sans secours.

Le roi , à son retour de l'armée , parut fort coA'-

fuis et triste : on craignoit que les ennemis ne vins-

sent jusqu'à la capitale; c'en étoit fait de tout Siam
;

mais la Provil^ence ne l'a pas permis. Nos protec-

teurs et les mandarins qui nous- favorisoicnt, cher-

choient une occasion favorable pour parler au roi

de nous ; elle ne se présentoit pas. Lorsqu'ils de-

meuroient tranquilles , le roi lui-même parloit
;

mais on ne savoit comment s'y prendre. 11 falloit de-

mander pardon au roi , reconnoître sa faute , on

n'altendoit que cela de notre part ; mais nous per-

sistions à dire que nous n'étions coupables en rien ^

et que nous ne pouvions manquer à notre sainte re-^

ligion. On n'osoil point nous présenter au roi, et

le roi lui-même ne vouloit point se mettre en com-

promis avec nous. Il auroit eu le dessous , car avec

la grâce eu Seigneur , nous eussions été fermes.

Enfin, le i4 eoût, veille de l'Assompiion , le roi,

qui



É D I F I A N T I s; aoQ

qm fit paroîlre devant lui tous les autres prison-'

niers, pour leur pardonner ou les punir, donna

commission aux plus grands mandarins de nous exa-

miner, et de nous renvoyer à nos chrétiens. Oa
nous vint délivrer : tout le monde nous témoignoit

sa joie. On nous conduisit cependant en chemise,

les fers aux pieds et une chaîne au cou , dans la

salle hors du palais , devant les mandarins. Ils nous

dirent que le roi nous pardounoit; mais qu'il falloit

faire un écrit par lequel nous reconnoissions notre

faute, et une promesse de ne plus y retomber. Nous

avions toujours craint cette clause ; nous refusâmes

et dimes clairement que, si le roi nous renvoyoit',

nous enseignerions notre religion, comme nous l'a-

vions fait auparavant notre prison; que nous n'é-

tions que les ministres du vrai Dieu , et que nous ne

pouvions changer notre religion comme les païetis.

Si vous n'êtes pas coupables , dit le mandarin,

pourquoi avez-vous été un an en prison , et avez-

vous reçu cent coups de rotin? Nous lui répondi-

mes; pour rien. Que ne le disiez-vous, reprit-il?

Personne ne vouloit nous entendre , et le roi étoit

en colère. Que voulez-vous que je fasse , dit-il ?

Nous répondimes : on peut nous remettre en pri-

son , nous chasser du royaume , ou nous mettre à

mort; mais nous ne changerons pas. Il étoit déjà

nuit, et rien ne se déterminoit. Le mandarin donna

ordre à nos gardes de nous reconduire en prison

,

mais cependant hors du palais du roi. Nous entrâ-

mes dans cette nouvelle salle , sans savoir comment

les choses tourneroient. Nous étions cependant plus

3. 14
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à Taise , et nous nous préparâmes à célébrer la fôie

lie la sainte Vierge. Le lendemain matin y on vint

pous tirer les fers des pieds et les chaînes ; mais

,

comme on n'avott pas encore parlé au roi , on nous

garda dans cette salle , et nous n'eûmes pas la con-

solation de dire la saiAte messe ; mais nous regar-

dâmes comme une faveur signalée de la sainte Vier-

ge , notre délivrance eb ce jour. Tout le monde
nous assuroit que le lendemain i6 août, nous re-

tournerions à notre église. Nous attendions ce mo-

ment; mais ce fut le contraire : nous vîmes le i6 au

paalin rapporter nos fers et nos chaînes , avec ordre

de nous les remettre , et de nous reconduire en pri-

son dans le palais. On nous dit cependant que nous

ne tarderions pas à être délivrés ; que le roi s'étoit

fâché «le ce que les grands maudarins du royaume

u'étoient pas encore de retour de l'armée : quatre

pu cinq mandarins avoient pris sur eux de nouf

élargir. Il falloit de la patience; le Seigneur vouloit

oops éprouver , et faire éclater notre innocence dans

to)is les diôerens tribunaux.

Le Soaoût , tous les mandarins , grands et petits ,

se trouvèrent réunis. Ils avoient plusieurs affaires à

examiner ; mais dès le jour même , le plus grand de

fous, qui aime les chrétiens et estime notre reli-

gion , commença par décider qu'il falloit nous élar-

gir au plutôt : tout, le monde en passa par là ; on

n'osa pas cependant en parler encore , craignant que

le roi n'accusât le jugement de partialité. Le roi

lui-même , le premier septembre , s'informa de cette

^flaire : on lui répondit qu'on rexamiAioit , et le
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leDdeniaia on dit au roi que ,tous étoient d'avis de

nous élargir. Le roi donna ordre de le faire , et se

retira aussitôt, sans vouloir parler d'aucune autre

affaire. On vînt nous donner la nouvelle; nous re-^

n^erciâoies le Seigneur , et nous nous rcudirpes k

notre église , pour lé bénir d'gne mauière plus so-

Jennelle. Il ne fut plus question de promesse à faire ;

on n'exigea rien de nous, seulement on obligea tous

les chrétiens à répondre que nous ne sortirions point

du royaume ; de manière, qu'après avoir été plusieurs

fois sur le point d'être renvoyés où chassés , nous

nous y trouvions plus attachés que jamais.

Trois semaines après notre élargissement , le roi

nous fit prier d'aller k l'avidiençe : moqsçigneur étoit

malade, il ne put y aller. Nous y fumes, mongpi--

frèrc et moi. Le roi nous fit toutes sortes (fann-

tlés, et nous témoigna bien de l'affectioa. Il se

plaça au-dessous de nous , et nous fit présent,er du

thé (ce qu'il ne fait pas même à ses plus grands

mandarins), et nous invita par des prières réitérées,

à en boire. Il parut en ce jour vouloir réparer la

manière avec laquelle il nous avoit traitée pendant

un an.

Depuis ce temps, nous avons paru plusieurs fois

à $on audient:e; il nous a témoigné de la bonté^

mais comme noire sainte religion ne s'accorde pas

avec la sienne , nous sommes toujours obligés de le

contrarier. Il continue à dire qu'il peut voler dans

les a^rs : nous lui avons répété si souvent que cela

lui étoit impossible , qu'il s''en est ennuyé , et de-

puis plus d'un an, il ne nous a pas fait appeler.
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N'allant plus à la cour , nous nous répandons parmi

le peuple, autant que nous le pouvons. Toutes les

nations se rendent à Siani, Gochinchinois , Laotiens

(peuples de Laos , royaume d'Asie , limitrophe de

celui de Siam), Chinois, etc. Nous ne manquons

point de moisson , il ne nous manque que des ou-

vriers, mais des ouvrick's apostoliques, pleins de

zèle , et qui ne craignent point les tourmens et la

mort. Nous sommes continuellement à la veille de

subir un semblable sort : nous faisons ce qu*il faut

pour le mériter; mais le Seigneur a pitié de notre foi-

blesse. Celte année , nous avons eu la consolation

de voir plusieurs adultes recevoir le baptême. Si

nous avions été plus d'ouvriers , nous eussions pu

plliliurer la même grâce à bien d'autres adultes Lao-

tiens qui sont morts cette année, dans le pays. Près

de quatre-vingt ont reçu le baptême avant de mou-

rir , et j'en ai vu plusieurs qui recevoient avec bien

de la joie , la parole du Seigneur au milieu de leur

peine et de leur misère. J'avois parmi les Laotiens

un grand nombre qui éc^toient avec docilité no-

tre sainte religion , et me prioient de la leur ensei-

gner; mais le démon, a troublé ces commence-

xnens heureux. Tous ces chers catéchumènes sont

actuellement dispersés : j'ai de la peine à les ren-

contrer ; mes §utres occupations ne me permettent

point d'aller et venir à ma volonté. La volonté du

Seigneur soit bénie , le tout tournera à sa plus

grande gloire , et ces pauvres gens dispersés feront

connoîlre , je l'espère , le nom du vrai Dieu en qui

Hf croient. Mon confrère travaille auprès des Cor
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cKiachinois , qui sont en grand nombre. Les Sia-

mois nous témpignent de Testime , ei peu à peu

rendent justice à la sainteté de notre religion. Leurs

talapoins perdent un peu de leur crédit; à quoi

cela aboutira-t-il ? Le Seigneur le sait. Nous aVons

bien besoin que Ton prie pour nous. Le nombre des

enfans mourans , baplisés cette années monte à plus

de neuf cents; c'est autant de gagne pour le ciel. .

Relation de la persécution qu'a soufferte M. Gleyo,

prêtre du séminaire des missions étrangères, en

'779- . . ,

Traîné aux tribunal du Zao-;^e, la première ques*

tion qu'il me fit fut celle-ci : Européen I qu'été»-

vous venu faire ici? Je suis venu , lui dis-je, prêcher

la religion chrétienne , et ce n'est pas., comme vous

le pensez , la secte des Pelen-kiao. Notre religioa

est connue de l'empereur ; il y a jusques dans sa

cour , des Européens qui l'enseignent tout comme
moi : ils ont dans Pékin des églises ouvertes , où

Ton fait publiquement les exercices de notre sainte

religion : l'empereur Kang~Hi a été sur le point de

l'embrasser ; il y a des chrétiens dans toutes les pro-

vinces de l'empire , et ceux qui connoissent leur

doctrine , ne l'ont jamais confondue comme vous ^

seigneur, avec la secte infâme des Pelen-kiao,

Le Lao-ye me demanda pour loiS , de quelle uti-

lité pouvait donc être notre religioa; je lui répoa-.
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dis
,
qiVelle préservoit ceux qui Vembrasioicnt et M

praliquoient, de la damnation éternelle, et qu'elle

les conduisoit au bonheur du ciel. Il me demanda

aussi , si flous n'adorions jïas deà idoles : ayant ré-

pojttdu à cette question avec indignation et de ma-
nière qu'il n'eut pas un mot à me répliquer , il me
dit : ttiâîs , à fentendre, ta religion est bien néccs-

saiï'e ; oui , lui dis-je , indispeù^ablement nécessaire.

Quel intérêt, ajouta-t-il, as-tu d^^enir de si loin

pour prêcher ta religion dans cet empire ? Point

d'autre , lui répondis-je
, que l'amour que je dois

ftvoir pour Dieu et pour les hommes, à cause de

t)len. As-tu ton père et ta mère? Ma méré seule vit

encore. Pourquoi n'es-tu pas resté pour l'assister?

Comment regarder comme bonne , une religion qui

autorise ceux qui l'embrassent à abandonner leurs

parens? Ma mère, lui répôndis-je, n'a pas besoid

de môd secours; elle à été très-contente que Je

vinsse ici, pour faire connoître riia réligidfl. Alorà

prenant mon crucifix , il nîe denlânda rexpliéâlioii

de cette image, .^e )a lui donnai le mieux qu'il ûrë

jfut possible, après quoi, il ordonna qu'on me re-

conduisît en prison.

' "Le lendemain 3 1 mai , il alla avec ses satellites

dans Pendroit où j'àvois été pris , pour faire la re-

cherche de mes effets. Il y trouva toute ma cha-

pelle , à l'exception du calice qu'où aVoit eu soin de

cacher. Quand il vit lés ôi*nemenà àâderdotàuk, il

me criit plus que jamais , de la secte des Pèlen»

hiao (i). La chasuble etoit mob manteau royal; le

. g 1 I r I- I [

'

I I r I I I I .

(t) C'est UDe secte de rebelles, ennemis de la dynastio
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fVvant d'autel , rornement de mon trône ; le fer h

hostie , rinstrunient pour battre monnoie ; mes W^

livres , des livres de sorcdlerie. Le soir , quand il

fut de retour, et qull eut raconté cela à ses gens,

Tun d'eux étant venu k l'ordinaire pour nous ren«

fermer , m'annonça la mort comme prochaine , et

tout de suite , on fit ajouter à ma chaîne un colliel*

de fer, avec un bâton aussi de fer,, long d'un pied

et demi , attaché par un bout à mon collier , et dé

l'autre à hie» menottes , pour m'empecher de faire

aucun usage de mes mains , parce que le Lao^ye mé
croyant sorcier , touloit m'ôler le pouvoir de faire

des maléfices. Le même soir, il mé fit appliquei*

son sceau dans le dedans de ma chemise; ensuite

de quoi , il ordonna qu'on me fouillât plus eflacte*^

ment. On m'enleva alors les reliques et la boite des

saintes huiles que j'avois conservées jusqu'à ce mO"

ment. Le £ao*yeétoit si entêté à nous faire passer pouf

àes^eleti'kiaoy que sans plus ample infol-matron

il dépécha un courrier à la ville de Tchong-kitiy

pour avertir le gouverneur de ce qui se passoit , et

demander main - forte conlre les Pelen-kiao qui

commençoient âi se montrer dans son district , ayant

un Européen à leur tête. •

Le lendemain jeudi, en attendant l'arrivée du

gouverneur, il se mit à lire les livres de religion

actuelle , qui fermeote sourdement , et éclate dans toutes

les occasions qui lui saniblem favorables. Ou les accuse

d'horribles sortilèges , et il n^y % point de supplices qu'un

n'emploie pour les rëpritner.
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qu*il avoit trouvés parmi mes effets. Il tomba sur

un volume où. les commandemeus de Dieu étoient

expliqués assez en détail , avec quelques saintes

histoires. Il fut fort étODué d'y trouver une aussi

belle et si sainte doctrine ; il connut alors sa bévue

,

et fut forcé d'avouer que notre religion enseignoit

à faire le bien; mais il étoit trop tard. Son accusa-

tion devant le mandarin ^ son supérieur , étoit déjà

faitç, et voyant que l'affaire alloit tourner cootre

lui , il chercha le moyen de se justifier à nos dé-

pens. Pour cela , il nous fit venir en sa présence ,

Taprès-midi, pour voir s'il ne se irouveroit pas quel-

que chose de répréhensible dans nos réponses. Il

cita^ d'abord Oang-thien-kio. Il ne tira de lui que la

confession <de la doctrine duDécalogue et l'explica-

tion de quelques-uns de mes ornemens. Ensuite il

fit venir André Yan§ : ne pouvant le faire convenir

que nous avions des livres de sorcellerie , et voulant

à toute force , nous faire passer pour sectateurs

d'une mauvaise religion , il s'acharna sur cet enfant

,

pour le forcer à avouer des horreurs qui ont fait

tomber le feu du ciel sur Sodôme. Pour le punir

de sa fermeté à les nier , il le fit frapper à diffé-

rentes fois de cinquante soufflets. Ce traitement si

rude n'ayant point ébranlé sa constance, il lui fit

donner en quatre fois, vingt coups de bâton sur la

cheville du pied droit. Cet enfant, dont les cris me
perçoient le cœur , commença alors à perdre la voix,

et bientôt toutes ses forces, en sorte que le Lao-ye

fut obligé de s'arrêter, It de le renvoyer. L'ayant

fait mettre à l'écart, il m'envoya chercher. Il se
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contenta de me faire quelques questions sur mes or*

nemens sacerdotaux , auxquelles je répondis. Il nie

demanda encore le nombre de mes disciples : je lui

dis que, tant hommes que femmes , il y en avoiteuvi«

ron cinquante. Il s'étonna qu'il y eût aussi des fem-

mes; à quoi je répondis : les femmes aussi bien que

les hommes, n'ont-elles pas une ame à sauver? Mes
réponses ne l'ayant pas satisfait , il s'adressa à uq

Chinois chrétien ; il lui demanda son nom de bap-

tême , et pourquoi nous prenions de tels nOms ?

On lui dit que nous étions dans cet usage, pour nous

proposer un saint à imiter, afin d'arriver au ciel'

comme lui. Voilà ce qui se passa dans le second in-

terrogatoire^ après lequel ou nous fit reconduire ea

prison. J'eus la douleur d'y trouver mon enfant, Aa-^

dré Vang , le vbage extrêmement enfié , le sang

extravasé dans les yeux , et ne pouvant presque plus

se sout<ïnir , à cause de la torture qu'il veuoit de

souffrir aux pieds. Malgré les douleurs que lui eau-

soit son état, il revint en me voyant,, à l'aimable

douceur et à la joie innocente qu'il a par caractère ,.

et contre l'ordinaire en semblables occasions , le sur-

lendemain il se trouva rétabli. ) , .tl4.>r J*
. r »

Le 2 juin, le gouverneur d'yuri'chang arriva, et

prit connoissance de notre affaire av^t l'arrivée

des mandarins de Tchon-kiu. Il nous cita devant

lui, et nous parla d'abord avec beaucoup ..de dou-

ceur, montrant qu'il désapprouvoit l'esclandre qu'a-

voit fait le Lao-ye en son absence. Après quelques

questions indifférentes pour savoir d'où j'étois, il

nae derpanda si je n'adorois pas les idoles comme
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les autres : non assurément, lui répond'is-je. L'ar-

ticle sur lequel il insista le plus, fut comment j'ins-

truisois les femmes. Il y revint à plusieurs reprises ,

ajfin de donner le temps à Son secrétaire d'écrire

mes dépositions. Je lui répondis toujours de là

même manière , savoir
;
^ue , quand j'étois dans

nne famille , je tn'asséyois , aux heures d'instruction,

tout au bout de la salle commiine des hôtes ;
que

les hommes se rangepient d'un côté, e: les femmes

de l'autre , vers la porte qui conduit dans l'inté-

rieur de la maison
; que ceux qui croyoient à ma

doctrine j embrassoient la religion chrétienne f mais

que je n'y forcois jamais ceux qui refusoient d'y

eroire. Après m'avoir tenu devant lui. environ un

quart d'heure et demi , on vint annoncer l'arrivée

du Lao~ye , et l'on me ren ;uy& bien vite. .

Ce prinee qui est beau-pére de l'empereur actuel,

parut avec IseaudOup de pompe , et aeconlpagné

,

selon l'usage, de frfusieurs mandarins inférieurs , et

6uivi de neuf cents soldats avec leUr colonel et leur^

chefs subalternes. Ce grand appareil causa beaucoup

d'étonnement dans tout le voisinage. Tant de man-

darins venus à la foi» pour procéder et combattre

contré les Pe/en-Aïao, virent avec joie qu'ils avoient

été trompési) par l'imprudence du Lao-ye. On lui

en fit des reproches bien amers , et il fut condamné

à des amendes pécuniaires qui ne lui furent pas

moins sensibles. -

Le lendemain 4 juin > 1® Toutaî-ye , ou gouver-

neur du Tchou - kin , ville du prcftiier ordre , nous

cita devant lui. Il nous interrogea peu, et seulement
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pour s^aSMréf que nous étions clirëliens et non des-

Pelen»kiao. Le èoir, pendant la nuit , on noua

mena devant le sous - gouverneur. 11 interrogea le

jeune André yang et mai ensuite. Il me fit subir

un interrogatoire très-long et trés-^minutieux ; il me
demanda si j'etois venu seul Européen en cette

province, question fort embtn^rassante , étant venu

avec M. Mary. Je repondis qu'en même temps que

j'élols à Canton , il y avoit iiussi deux autres Ei^o*»

péens; qu'ils étoient allés à Pékin, et que j'étois

parti pour venir ici ; cela éloit exactement vrai, ca^,

deux Jésuites s^étoient i*éndns Cette même année

dans la capitale de Kempire. Je m'en tins toujours

à cette réponse, et enfin il n'insista plus sur cet ar»

ticle. U me demanda ensuite, si \e prince dont j'étois

Sujet, savoit que j'étois Véuu ici; à quoi je répon-'

dis que nou : il voulut que je lui déclarasse en mtt

langue d'Europe, les noms de ceux de ma nation

qui éloient à Pékin , et celui du royaume oh j'avois

pris naissance. 11 fit tout cela pour s'assurer de plus

en plus , qUe j'étois Eurôpéeh. Enfin , il me ques-

tionna sur le nom et le nombre des chrétiens. Je re-

fusai de lui répondre, en le suppliant de ne pas

l'exiger de moi : il ne répliqua rien , et me renvoya

en prison.
"'''

.

' " '

Le lendemain lundi, 5 juin , nous fumes cités

pour la seconde fois , dans la matinée , devant lo

Toutai-ye , en présence d'un autrç grand mandarin.

André rang reçut cinq soufflets; Oang-Théin'-Tsio

en reçut dix , pour avoir parlé en faveur de nos

livres ; Tchcou'-Y.ong-Koui en reçut aussi dix
,
pour



220 L C T T R « S

•voir dit qu'il ne savoit pas lire , ce qui étoit trés^

vrai. Ensuite le roufai>/e s'adressant à moi^ ei>*

treprit de me faire dire que j'élois venu ici , noa^

pour prêcher ma religion , mais pour chercher à

m'eorichir ( il vouloit par là civiliser mon affaire }},

il ajouta que, si je ni*obstinois à le nier, il alloit

me faire trancher la tête. Je m'obstinai cependant y,

et alors il me fit donner quelques soufllets , disant :

si ta religion peut quelque chose , qu'elle t'arrdcher

d'entre mes mains. Je lui répondis que notre reli-

gion n'étoit pas établie pour nous procurerun bonheur

temporel , mais pour nous conduire au bonheur du

ciel. Là-dessus il me fit frapper de nouveau , disant en

colère.: le lieu delà félicité céleste , n'est-ce pas la

Chine ? Je crus qu'il étoit inutile de répondre à de pa-

reilleà extravagances. Je gardai donc le silence , me
recommandant à notre Seigneur qui, sur la croix, ne ré-

. pondit pas autrement aux blasphèmes qu'on pronon-

çoit contre lui. Je ne reçus en tout que seize soufflets.

Le Toutai-ye voyant qu'il ne pouvoit pas venir

à bout de nous faire dire ce qu'il vouloit , employa

un dernier moyen. Il fit apporter la machine Kia-^

kouen , pour me faire donner la torture aux pieds.

Pour lors les soldats vinrent autour de moi , et mo'

laissant toujours à genoux, ils me poussèrent et me,

firent reculer jusqu'au bas de la salle. Là , ils m'ôtè-

rent mes souliers et mes bas, me mirent la raacliine

aux pieds, et commencèrent à la serrer. En même
temps le Toutai-ye crioit du haut de la salle : di»

donc que tu, es venu ici pour chercher des richesses.

Je lui répondis que je ne le dirois pas. Pourquoi e&-
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tre»-*

ei>-

la donj venu? Pour prêcher la religion. Quelle

religioQ ? La religion chrëiienne. Voyant qu'il ne

pouvoit pas m'arrauher l'aveu qu'il désiroit, il se

mit à dire aux bourreaux : écrasez-lui les os. La vio-

lence de la douleur me fit évanouir
;

je ne voyois

presque plus
;

je n'entendois plus que la voix de»

bourreaux r^i me crioient à pleine tète : dis donc

que tu es venu ici pour avoir du riz et de l'ar-

gent. A la fin j'entrevis le sous-gouverneur qui di-

soit au 7V>utm - 7e ; Monseigneur, cet homme ne

reniera point sa religion ; il est inutile de le tour-

menter davantage. Alors il ordonna de lâcher la

machine , et tout de suite les soldats me prirent par-

dessous les bras , et me portèrent hors de la salle.

Après cette torture, on sent un Violent mouvement
dans les entrailles et un mal-aise dans tout le corps^

qui dure assez long-temps. Lorsqu'on m'eut remis

en prison, j'éprouvai cesaccidens, et il s'y joignit

une fièvre qui dura deux heures. Je crus que j'alloi^

avoir une bonne maladie , et que mon heure dési-

rable ne tarderoit pas d'arriver. Il n'en fut pas ainsi ;

ayant pris un peu de nourriture , à la sollicitation

des chrétiens, mes douleurs se dissipèrent, et je me
trouvai presqu'entièremenl guéri.

L'après-midi , on nous appela encore pour nous

conduire devant le grand mandarin^ appelé Tao^e ;

il nous fit peu de questions. S adressant à moi, il

me dit , que si j'élois venu ici pour chercher dô l'ar-

gent , mon affaire seroit peu de cho^e ; mais que

c'éioit un crime à moi de dire que j'étois venu pour

cause de ma religion. Après cela , adresssaut la pa-
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rôle aux aytres niand^rias (|ui étoient tous préaens^

il leur dit toujL ||aut ; cette afTaire n'eu vaut pas I9

peine ; c'est inutilement qu'on nous a fait venir ;

vous n'avez qu'à vous en retourner , j'irai nipi-rae-r

me à Tcheu'ton, arranger toutes choses avec le

Tsoug'tou. Sur cela> on nous ramena en prison.

Le lendemain 6 juin , il partit pour Tchen-ton, et

trois joups.aprés ou nous fit partir aussi pour y aller^

accompagnés du Touiai'-yç de Tchon-kin. Nous

furrivames dans celte capitale de la province, le ai

du mois de juin.

En entrait dans la, ville , no^'s fume$ conduits à

la porte, d'un grand mandarin, où on nous fit at«

tendre environ deux heures. Après quoi on nous

mena devant le Tou^aî-j^ de celte capitale. Aussi-

tôt qu'il nous vit , il s'assit sur son tribunal , et il

me fit comparoitre tout ,de suite devant lui , ne vou«

lant aucun témoin. Je trouvai un homme qui n'ai-

moit pas les persécutions; mms il ne youloit pas

m'entendre dire que j'étois Européen, soutenant

que ma figure seule prouvoit que j'étois de Canton ;

c'étoii pour me suggérer de dire comme lui , ce qui

auroit mis fin à tout. Je refusai d'entrer dans ses

vues, et je dis toujoup que j'étois Européen. A la

fin, la grande envie que j'avojs d'empêcher le pro-

grès d'une telle persécution, fit que je répondis, qu'en

un certain sens Je pouvois me dire de Gaojton > y
ayant une demeure ; mais cette réponse ne le coU'

tenta pas : il insista pour me faire dire que j'étois

originaire àe Canton , ajoutant d'un ton de colère :

tu ne t'emljarrasses pas de faire mourir les gens avec
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tOQ nom d'Européen , et là-dessus il appela ses sa-

tellites , et me fit donner cinq soufflets. L'état de

foiblesse où j'étois , me fît tomber évanoui , ce qui

l'obligea à me renvoyer bien vite en prison. J'y fus

long-temps étendu par terre ,.sans pouvoir -recouvrer

mes forces. Douze jours après, il me cita pour la

troisième fois. Dans tout le chemin depuis la prisoii

jusqu'à la salle, il avolt aposté des gens qui me
pressoient à chaque pas de me dire de Canton. Alors,

voyant l'envie qu'il avoil d'élargir les chrétiens qui

avoient été pris à mon occasion , et considérant le

danger où il me disoit que je les exposois , je crus

pouvoir lui dire qu'il pouvoit me traiter comme
étant de Canton , puisque j'y avois une demeure dans

le district de la ville Sin-xan ; je me trompai de nom ,

e'étoit ffiaUi'JcaTi. Ce fut le dernier interrogatoire

que je subis dans cette <:apitale où j'étois détenu pri*

sionnier avec les chrétiens. La prison dans laquelle

on nous renferma , était le vrai séjour de la misère

humaine. Des chaleurs excessives , une odeur insup-

portable , de la mal-propreté , de la vermine , etc.

{.es prisonniers, logés tous ensemble, étoient ordi-

nairement au nombre de plus de soixante , unq

grande partie dans une misère qui fait horreur. Outre

cela, il y régnoit une maladie contagieuse qui en

faisoit mourir un grand nombre ; les malades éten-

dus par terre , dans un état que la décence ne per-

met pas de décrire, le tumulte, les criailleries , les

vexations des geôliers, sans parler des abomina-

tions auxquelles se livroient plusieurs de ces mal-*

heureux.
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' André Vang y fut malade : son état me causa une

vive afHxction ; mais rien de plus édifiant que sa pa-

tience et sa douceur. Il me disoit qu'il mourroit

cornent , parce que j'étois auprès de lui. Dieu qui

avoit d'autres desseins sur ce saint enfant , lui rendit

la santé en peu de temps. Trois des chrétiens qui

avoient été arrêtés avec moi , . furent atteints de la

maladie contagieuse, et deux d'entr!eux furent ea

danger pendant plusieurs jours. Il ne mourut dans

cette prison , qu'un seul chrétien qui n'étoit point

prisonnier pour cause de religion. Il avoit eu la foi-

blesse de déserter pendant la guerre du Yun-nan.

Dès qu'il eut appris qui nous étions , il se joignit à

nous; j'eus la consolation d'entendre sa confession,

et de le voir mourir dans les plus grands sentimens

de piété. J'entendis encore la confession de Tchang-

Kouen , qui mourut aussi après qu'on l'eut changé de

prison. Ce jeune Chinois étoit fort aimé des païens

mêmes qui le regrettèrent à cause.de ses bonnes qua-

lités. Il tomba malade, à ce que je pense, pour

avoir exercé la charité envers l'autre chrétien dont

j'ai parlé ; il étoit trop assidu auprès de lui , et il

lui parla de trop près pour l'exhorter à la mort.

Combien les desseins de Dieu sont admirables! Je

penserois volontiers que la Providence nous avoit

conduits dans celte prison, pour l'ame de ce déseï*-

teur. Depuis plusieurs années , il avoit été privé des

secours de la religion et de ses ministres ; et il pronta

si bien de ceux que je lui donnai , qu'il mourut pé-

nétré de crainte et d'amour pour Dieu.

Peu après ^» moit, il vint un ordre de faire chan-

ger
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ger

^ér dé prison aux chrétiens. Je demandai si mon
nom étoit sur la liste, on qie dit que non. Ainsi,

A^drë Tang j mon jeune écolier, et les trois autres '

Chinois furent séparés de moi , et je restai seul chré-

tien dans celle où j'avois été mis d'abord. Nous y
avions été ensemble vingt^un jours. Leur séparation

me fut fort amère, et j'avoue qu'elle me coûta bien

des larmes*. Je me vis privé désormais de toute con-

solation de la part des hommes , dans des détresses

et^ des peines d'esprit de toutes espèces. J'étois

habituellement réduit dans un tel état de foiblesse
^

que j'avois de la peine à tenir la tête droite, et à

lever les mains liées de deux menottes fort serrées.

J'offris à Dieu le sacrifice de mon cceur , et me sou-

mis à ^emeurer dans cet état, tant qu'il lui plaîroit ^

et vraisemblablement jusqu'à la fin de la persécu-

tion.

Environ un mois après la réparation des chrétiens

d'avec moi, ils furent élargis et renvoyés chez eux.

André JTflng^ depuis son retour à King-taiig où rési-

doient ses parens, fut encore détenu six mois, en

prison é Le mandarin de cet endroit voyant que l'af-

faire avoit été terminée à Tcheti-toh ^ n'osa pas lé

frapper. Il employa seulement les menaces, et le

retint long - temps en prison
^ pour essayer d'é-

branler sa constance , et le faire apostasieré Cet en-

fant répondit toujours qu'on lui' conperoit plutôt la

tête. Enfin,' voyant qu'on perdoît son tehips à 1^

tourmenter, on le renvoya dans sa famille. >

Cet enfant avoit été dans la prison de Tchen-touj

la consolation et l'appui des néophytes qui y étoiênt

54 i5
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avec lui. 11 leur rt'péioit mes instrucùons qu'il avoit

i-elenues , et les luriifioit sans cesse par ses paroles

et SCS exemples. Il lui vint dans celle prison un

ulcère cruel à la jambe j il en souffrit long-temps :

il n'y avoit à cela ni secours , ni remède , et le fer

qu'il avoit à la jambe, irritoit l'enflure, et rendoit

la plaie plus douloureuse et presqu'inourablo. Enfin

,

à la recommandation d'un ancien prisonnier , celui

qui gouvernoit la prison prit compassion de cet

enfant , et fit ouvrir le fer qui lui lioit et serroit

la jambe malade. 11 souffrit dads ce nioniient et lors-*

que le sang reprit sa circulation, de très-grandes

«louleurs ; mais cela fut court, et sans douie par la

protection de Die^'i : il guërit si promptement de

son ulcère , que tout le monde en fut surpris.

Je rapporterai ici > un trait de sa générosité envei^s

moi. En partant de Tchen-ton , il trouva le moyen
de se procurer dix liards : il les donna au soldât qui

ni'apportoit mon riz , le priant de m'acheter un peu

de viande. Le soldat en garda cinq pour lui , et des

cinq autres , il m'acheta un petit morceau de viande

cuite ; en me le présentant , il me dit que c'éloit de

la part d'André yang, en témoignage de son sou-

venir ; qu'il me saluoit avec affection y et qu'il s'en

reiournoit chez ses parens. Ce trait , jei l'tivoue

,

in'arruche encore des larmes au moment même oix

je l'écris. Enfin, le lendemain qiie les chrétiens

eurent été élargis, il y eut ordre de me faire chan-

ger de prison, et trois jours après, on me fit partir

pour retourner à run-^ïcltang. En chemin je fiUs at-

teint de la maladie qui avoit fait mourir tant de pri-
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Monnlers à Tchiug-tou. Etant arrive dans Irt prison

de Yun^tchang, je demandai le secours des méde-

cins. Le mandarin me lo refusa, en disant que je

feroiis bien de mourir > puisque j'ëtois venu chez lui

pour lui causer tant de tort et de chagrins^ Dieu qui

ue vouloit pas encore ma mort y suppléa vax moyens

humains y et dans peu de jours je me troi^yni guéri ;

mais oe fut pour entrer en de nbuveainc c<!ymbats. Le
quLktorzième de la secoude lune de 1 770 (car je ne me
revsouvenois plus des époques solaires ) , arriva une

lettre du Tsotig-touf qui ordonnoit au raandarini

d'run-tchang de me faire déclarer au vrai d'où j*étois.

En conséquence le mandarin me cita devant hii : je

répondis à sa question y que j'étois Européen. Pour-^

quoi lo dire, ajoula-t-il? il t'dn coûtera J» vie. Je

lui répdtidis que je ue dirois jamsiis auiremcns, et

que je n'atois jamais dit le coillraire t apr^s quoi , je

fus reconduit en prison. • .'. ^ u

Le A^ de la même Intie , le mandarin n'ayant pas

encore répondu à la lettre du Tsong'iùUf il en ar-

riva une seconde fort sérieuse et fort pressante à mon
sujet. Aussitôt le mandarin ciivoya dans la prison

deux éciivttin» de causes criminelles qui me pressé-^

reût en tdui« manière de nne dire né et élevé à Can-

ton < Je leur r^ottdis q^t'^ls pét-Jovent lenrr lemps,

et que je n<9 ccuseotirois jaimais à faire nh mcnosonge

qui ofTenseroit le Dieu de vérité que j'avois le bon-

heur de seHir. Le lendémaio ils Tioreni encore ^ et

ils engagèrent un ancien i>t*i8onnit}r^ homme intelli-^

gent , qui avoit soin de me préparer mon riz , de te

joindre à eux pour me faire avouer ce qu'Us vou-
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loient. Je dis à cet honinio de ne point se mêler de

cette affaire, que moù parti étoit pris sans retour. 11

alla leur rapporter que j'étois un homme inflexible
;

qu^il avoit beau n/e^horler,, que tout étoit inutile.

Puisqu'il est si entélé<) ' dirent les deux écrivains, le

mandarin va l'appeler devant lui , et à force de Kio'

kôuen et de coups de bâtO|n il viendra à bout de son

entêtement : c'étoib le vingtrcinquième qu. Le vingt-

sixième jour du carêrae..:.'. : wifjî,,'. i,ii sU,*) /iviî>>v i';>

:; Pour me. disposer à souffrir lès tortures., j'ajou-

tai à mes prières ordinaires , la récitation .duJrosaire.

Je le commençai avec assez grande émotio>n et pal-

pitation de cœur ,
que* la érainte des .tourmens me

causoit ; à la moitié de mon rosaire
, je sentis que je

recouvrois la paix. Quand j'eus finis, j'ajoutai une

dixuiue pour invoquer notre Seigneur devant Pilate.

11 daigna ra'exaucer , me remplit de joie et de force,

et il me sembloit qu'il me. disoit intérieurement
,

d'espérer en son nom tôut-puissant de Jésus.

Le jeudi de la semaine de la Passion
, je fus ma-

lade d'un vomissement qui ni'aûoiblit encore. Je ne

voulus pas pour cela interrompre le jeûne , dans

la pensée que la diète ne pourroit pas nuire à mon
estomac, Le mercredi de la Semaine-Sainte ^ je me
mis à gémir devant Wieu de ce que j'étois privé le

lendemain du bonheur dont jouissent les prêtres, dans

la sainte église ^ de recevoir notre Seigneur , pour

satisfaire: mx devoir pascal. Il voulut bien m'.en dé-

dommager en mp donnant la facilité de penser à lui,

et de goûter , en le priant , une paix ûi iHiç^ijJQijeque

je ne saurois bi«o exprimer. . , ')i,n.'
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Le lundi de Pâques , le prisonaier dont j*ai: parle,

vint à moi, le visage pâle et les yeux moulliés de lar-

mes : il me dit que W Hls du maudaria veaoit de lui

lire la teneur de la seconde lettre du 2'song-tou^

dans laquelle il lui ordonnoit que^ sans plus ample

information, il trouvât le moyen de me| faire 'n^ourir

en prison , ajoutant qu'il preaoit sur lui les suities de

celte affaire. Le prisonnier ajouta, que le mandarin

avoit différé de répondre sous diveirs prétextes; nftais

qu'il ne pouvoit pas retarder plus long-temps y et

que voyant mon entêtement à refuser de me ^re
de Canton, il ue pouvoit -plus repondre AixTsong'-

tou qu'apiiès ma mort.' La Duxt étant venue, je me
jetai sur mon mauvais Ht , tout habillé , atten-

dant le moment où Ton viendroit m'en tirer pour

me conduire à la inort. Je passai cette nuit et les

•deux jours suivans, dans celte attente. Dans le troi-

sième, mes| craintes se dissipèrent,;et il me sembla

que Dieu lui-même me disoit intérieurement, qu'il

ne permeitroit pas ma mort. Quoi qu'il en soit , le

mandarin qui' m'avoit refusé si durement un méde-

cin, et qui paroissoit désirer que je mourusse en

prison , ne put se résoudre à exécuter l'ordre cruel

de son supérieur. Ce changement doit paroîlre mer-

veilleux ù quiconque couuoît la Chine; car enfin ,

les mandarins subakemes tremblent comme des es-

claves devant le Tsoug-touj de qui dépendent leur

foriniîc , leur dignité cl leur élévation. Il employa

viuj^t jours à chercher les moyens de me soustraire

à la crth.Muié de son supérieur, et lorsqu'il sembla

résolu d'exécuter ses ordres , un seul mot du pri-
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90uaier dont jVi parlé , le déconcerta. Ne craignez^

vous pas , lui représenta ce prisonnier , que la mort

de ce chrétien ne soit sue de trop de monde ? Ce

pauvre homme, quelques jours après, voyant que

le danger éloit passé, ne put s'empêcher de mo
dire , tout païen qu'il ëtoit : il faut véiitablement

que votre Dieu soit bien puissant et le seul vrai maî-

tre , puisqu'il vous protège d'une telle manière.

Ce mandarip "éîxi déposé cette même année. Un
mois après, un autre lui succéda pour deux mois

seulement. 11 ea arriva un second de Példn , dans le

courant de la douzicane lune. Deux chrétiens s'avi*

&kr(B^t ^e Im présenter «an placet en ma faveur. Ju«

geai|t p^r ce placet que j'étois dans l'indigence, il

répondit froideiiient , qu'il me feroit donner le via-

tique des prisonniers , qui consiste en une mesure

d'environ un boisseau de riz , et cent cinquante liards

par mois. Ce mandarin fut encore déposé l'année

suivapte 1771. >

]Le 26 de la sixième lune , arriva un autre man-

darin, nommé Tchang, sous lequel j'eus beaucoup

à souffrir. Le 28 il vint visiter la prison , et y ado-

rer les idoles. Il appela ensuite les prisonniers pour

prendre conaoissance de leurs causes. Il m'appela

exprès le dernier ; il me demanda si je n'avois pas à

mon usage, certains instrumens de sorcellerie? Je lui

répondis que non , et que ma religion détestoit et

défeudoit la sorcellerie. Il me demanda si je savois

écrire : je lui répondis que je l'ignorois eu lettres chi-

noises ; mais, dil^il, écris-moi en tes lettres d'Europe

le nom de Dieu. Je lui obéis, en écrivant ces deux
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mots : Thien-thou, |1 dit ensuite aux geôliers de nie

serrer de près ;
qu^ j'étois un prisonnier de la plus

grande importanpe ; .qu'ils ne nie oonpoi^soient point ;

que j'étois uu homme plus riisé qu'on ne le peut

dire
, puisque j'étois v^uu à bout de tropiper tant de

gens , et d'esquiver tant de mandarins dçpuis Canton

jusqu'ici
;

qu'il savoit ce que c'étoit que les EUiro-

péens , etc. Après cela 9 s'adressent à moi , il se mit

à me dire : cependant lu es criminel. A cela je ré-

pondis que je n'étoi^ yepu qu& pour une seuJe chose.

Il rue demanda pour quelle chose ? Pqu^ prêcher la

religion chrétienue» Il ne sut plus que dire , et après

avoir donné quelques ordres sévères contre moi, il

s'en alla. Pendant plusieurs mois de suite > j'eus ù

soutenir des peines d'esprit bien fortes et presque

contiuuelles. Dieu me soutint par des grâces bien

marquées , et m'empêcha de succomber. Je me trou-

vai ensuite, ei^posé à de terribles tentations contre

l'espérance. Je suis naturellement pusillanime, porté

à l'abattement, à ne me rien pardonner, à regarder

comme grièves les moindres fautes que je cpu)mets,

et toujours aux dépens de celte confiance que Dieu

demande de nous. Il la ranima cependant par sa

miséricorde ; il me 01; triompher de ces tentations
,

et répandit dans nipu cœur une. joie pure et une

douce paix. Il me survint ensuite une croix que je

u'envisageois qu'avec frayeur. J'eus pendant un mois

de tels éblouissemens ,
que j'avois tout lieu de crain^

dre de perdre la vue. La pensée d'un tel état au

milieu des compagnons auxquels j'allois être livré

,

ra'étoit si anière ,
qu'il me sembloit que je n'avois
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d'antre resfloiiroe, ni rrautro consolation que de dé-a

sirer la mort, tant j'avois de répugnance pour uuu

telle affliction. Enfin, un soir étant renfermé dans

riniéheùr de la prison, je me mis à répandre mon
cœur avec 'Iwme» en présence de mon Dieu ;

je

m'abtfndonoai à sa miséricorde , et lui fis le sacrifice

de ma vue. Aussitôt que j'eus fait cela
,

je me sen-

tis tranquille. 11 me sembla même que Dieu n\fi

promelloit intérieurement, que je ne perdrois point

la vue. Je crus à celte* parole intérieure; je ne m'oc-p

cupai plus de mon infirmité , et ma vue se rétablit

peu à pou , et assez promptement. "" ' »*";,•«"•/

Enfin', dans les derniers jours de juillet 177a, le

mandarin Tchang renouvela la persécution contre

les chrétiens. Le premier jour de la nouvelle lune ,

après avoir été le malin visiter la pagode , il entra

brusquement dans la prison , et après avoir rendu à

l'idole qu'on y honoroit, son culte superstitieux, il

s'fissit et cita tous les geôliers devant lui , et leur

demanda s'il n'y avoit personne qui me vînt voir
,

et prît soin de moi? Ils lui répondirent que non. Il

leur dit que le Tsong-tou, en l'envoyant à Fungt-

tchaug , s'éloit plaint à lui, que les mandarins pré-s

cédens n'avoient pas su conduire mon affaire com-

me il falloil ; qu'il lui en conHoit le soin , et Ife chart

geoil , à mon sujet , des ordres les plus sévères
j

qu'ainsi ils fissent d'exactes recherches sur cela
;

que lui , de son côlé , eu feroit, et que s'il venoit à

découvrir qu'ils l'eussent ironipé, ils dévoient s'atten-

dre à avoir les os des jambes *et des pieds écrasés à

çonp» de. Kiqrhouen et de bâlon
;
qu'il reviendront aM
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premier th la lune suivante , et qu'il vouloit poUr

ce jour -là, avoir une preuve claire. Après avoir dit

cela , il s'en alla. Pour connoîlre combien le dm^ct
étoit grand , il faut remarquer que deux cliréàcns

qui m'avoieut assista les années précédentes, étoient

demeiireK dans la ville oîi j'étois prisonnier, chez un

nommé Kieou. C'étoit là qu'on metioil l'argent des-

tiné à m'assister, et l'un des enfans de cette famille

venoit me servir avec beaucoup d'affection. Rien

n'étoit plus ficile que de découvrir tout cela. Je le

sentois , et j'en avois une inquiétude bien amère.

Celui-là seul qui pouvoit me secourir dan» de telles

peines , mon Oieu, rhod père adorablej vint en effet

me consoler et me fortifier. Il répandit tout à coup

en moi une douce joie, une ferme confiance , une

grande abôndance^dc force et de lumière; il me
promit intérieurement , de n'abandonner ni moi , ni

mes cliors disciples. ,;^»-. .«* i < • • ,, *Tt
'

' Le [)remier jour de la dixième luûe , le manda*

fin vint, comme il l'avoit promi» ; il appela les

geôliers pour leur demander réponse et compte des

ordres qu'il leur avoit donnés. Il s'en présenta un

qui éioit des plus rusés qu'il y eût dans le pays; il

nia qu'il y eût quelqu'un qui m'assistât. Sa simpli-

cité hypocrite jeta de la poussière aux yeux du

mandarin , et il fui la dupe du geôlier.

Cependant le mandarin Tchang , toujours furieux

contre moi et contre la religion chrétienne, résolut

enfin de nous, persécuter. Il commença par faire ar-

rêter le père de la famille Kieou, et ses deux fils qui

Vçpoicut soMvenl me visiter dans ma prison. Le^
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ayaut mondés, il les fit altcudio toiii lo joui à âj

purle : le soir, il ^es ciu devant lui. 11 itilert-o^;ua le

«ccond i\\» sur U Ajocliiue clirélieuiio , se ^ervuiU

d'un caléeliisine c|u*il uvuil ù la niaiu. Celui-ci, (|ui

le savoit lrè«-bi<A> 9 iépoudif. ù sus (|uesli(His , a|)rès

quoi il le renvoya ; mais eu même temps il lit clier-

clier Tchtsou - Vifng par des satellites, i )n \w le

trouva pas chez lui, ol ou amena à sa pjace, soif

1» ère Tcheou-Voug-Tchaiig. Pour lors, le mandarin lit

rappeler le jeupe dirétien Kicou. Ou donna vin^^t

souillels à TchcQU-You^-Tchang , et on les mit tous

deux ù la ca^gue. Quelques jours après, ayant ap-

pelé ce dernier , i) lui dit (|u'd vouloit absolument

son frère. Tçlmou-i'ong-l'chaug , pour lui éparguer

les vexations des satellites, Iqi écrivit de venir .saps

les attendre. Il arriva le lendemain de S. Laurent

,

et se présenta de lui-même au niandariu. Je regrçt-

lois d'être seul épargné , et je désirois de partager

leurs souffrances. Dieu , qui vouloit m'exaucer , m'y

prépara penjcjaut içjpq ou six ^ours qu'il me fit passer

dans un eut d'a«s«z gr<ande paix et (d'une douce cou-

solatioû en It^i, Jje maudarin Pi6 fit bieniôl appeler ,

et après avoir expédié quelques autres atlaires, \\

m adressa la paj'ole , et niedeqianda si c'ctoit moi qui

avoit instruis Tçh^oii'JTong'Tchang. Je lui répondis

que oui. Sur piila il me fit douuer quarante souillets.

J'eus la pr^oauljop de ne pas serrer la bouche, \)ouv

empêcher que I9 violence des coups qui me tor-

doient la mu(;liQir(e inférieure , et me faisoienl Cra-

cher le sani^, ne me fît aussi partir toutes les dents.

Aux coups (|u'on me d«ninoit, le mandarin ajouloit
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des nialédicliqiis et dos injures ; puis il me disoit :

Pourquoi na meurs^tu pas? Tous les jours )*aUeuds

à être délivré de toi , pourquoi ue crévos-tu pas? 11

me fit plusieurs fob cette question , à laquelle
J6 uo

répondois rien
, prenant cela pour une malédictiou.

Alors les bourreaux qui m'avoicnt frappé, me di-

rent : le mandarin t'ordonne de lui expliquer pour-

quoi* tu ne meurs pas? Je répondis qu'il n'étoit pas

au pouvoir de l'homme de déterminer le temps de sa

mort. J'avois les lèvres si durcies, si enflées, que jo

ne pouvois presque pas articuler. Tcheou-Yong'

Tcharig, voyant qu'on ne m'cntendoit pas, leur dit

que le sens de ma réponse étoit : que la naissance et

la mort ne dépendent point de l'homme ; ce qui

étoit mieux pour l'élégance de la phrase.

Alors le mandarin ajouta : n'as-tu pas pris une

corde pour t(> [tondre (il vouloitme suggères de me
défaire uoi-même, et tôlier de me désespérer)?

Je ré|)ondis que je n'y avois pas pensé. Je m'en vais

t'aitlcr à mourir, répliqua-t-il. Tout de suite les

soldats me saisirent, et m^tkyant étendu ventre k

terre , un d'entr'eux commença à me frapper à x;oups

de bamboux , sur le milieu des cuisses unes. Le
mandarin avoit ordonné de frapper trente coups.

Après qu'oQ m'en eut donné vingt , je s«oii» que

j'allois m'évanouir : dans ce moment Dieu d^aogea

le cœur du mandarin, et il ordoiiiia de eçfmier. il

faut convenir que ce genre de supplice est biea

pro nomine Jesûs contumeliam pati. J'tivoueque j'eii

eus de la joie, et que je m'en retournai content

dans ma prison. Avant que de me renvoyer , le
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V maDdario nae dit, qu'il na'appeieroit encore le len-

demain, pour m'en faire donner autant ^ et m'aider

à mourir. Tcheou-Yçng- Tchang reçut, vingt soufflets

,

et les deux aulres chrétiens seize coups de bam-
boux , et ils furent ël^rgis. • <{ /i.'. .. •• _

»'i

Pour 41101, de retour dans ma prison', je sent»

dans tout mon corps un mal-aise si considérable,

qu'il tne sembloit que je ne pourrois pas supporter

plusieurs tortures de cette espèce sans mourir. Je

m'y préparai paL la prière , et afin de moins sentir

mon mal, et d'-avoir l'esprit plus libre
, je m!assis

pour prier, .dan& la cour de la prison. Je me mis ù

répandre, mon «oçur «n présence de mon bon et di-

vin mattre, ipoiirliuirôcomniander ce que je regar-

dois comme mes derniers combats. Dieu écouta mes

gémissemens ; il remplit mon cœur de force et de

courage , et il me reprocha intérieurement mon peu

d'espérance en ses promesse? , et je - sortis de la

prière avec l'assurance que le mandarin ne me feroit

pas souffrir davantage; ce qui arriva en. effet. Peu

à peu mes douleurs diminuèrent ; mon visage désen-

fla; il ne me vint point d'ulcères aux cuisses, et dans

l'espace de quinze jours, je me trouvai guéri. •

Aux vexations du mandarin contre moi, j'ajoute-

rai encore ici, que cette année-là il fit effacer par

deux fois, mon nom de dessus la liste des prisonniers

qui recevoient tttte -certaine mesure de tu. et quel-

ques pièces d'argent pour-leur nourriture : cela ailoit

à me faire mourir de faim. Dieu cependant lui chan-

gea le cœur , et il continua à fournir ce qui étoit

nécessaire à ma subsistance, Pendant que les hom^
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mes sembloient s'adoucir , Dieu m'éprouva j et me
fit souffrir des peines d'autant plus amères, qu'îles

étoicnt intérieures. Le mandarin fut envoyé à King-

tchoan pour ]a guerre; il n'en revint qu'au mois

d^octobre 177 3. Son séjour ne fut que de i4 jours

,

au bout desquels il repartit pcyir Téhen-ton où il

resta jusqu'à l'année suivante. L'idée de son retour

et de sa cruauté m'occupoit tistement, et nie fai-

soit craindre pour ceux qui m'assistoient , et parti-

culièrement pour cette pauvre famille Kieou. 3e de-

mandai à Dieu qu'ils ne fussent.pas inquiétés « mon
sujet, et il me l'a *accordé dans sa miséricorde. Le
mandarin les laissa tranquilles , malgré le désir qu'il

mouiroit toujours de nie tourmenter. Combien de

fois en effet ne m'a-t-il pas harcelé par des mena-

ces y des injures , des blasphèmes et des ordres

cruels I Mais quand il faut souffrir , Dieu nou^ aide

et nous donne une force surnaturelle : je l'ai sou-

vent éprouvé ; et quand il n'y avoit rien à souffrir

,

il r^e laissoit le sentiment de mes misères et de ma
foiblesse, afin que je ne doutasse jamais que mon
courage ne venoit que de lui. . ^

Au bout de trois mois, le mandarin repartit en-

core* pour Tchen-ton , d'où il ne revint que le 7 du
mois de novembre 1775. Il ne parut pas dans la

prison tout le reste de cette année. Le 19 février

1776, il me cita devant lui, et il appela les geô-

liers. Le plus ancien se présenta; il lui demanda ce

que faisoit pour moi la famille Kieou. Ce vieillard

répondit qu'il n'étoit question de rien 5 sinon qu«

j'acçeptois quelquefois un peu de vin de cette fa-
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raille. Le mandarin demanda si c'etoil quelqu'un de

^a famille qui me Tapportoit. Le geôlier soutint que

non , en s^ofTrant à la rigueur des tortures , si Ton

pouv.oit le convaincre de contravention aux ordres

qu'on lui avoit donnes. Cette réponse persuada le

mandarin.

Quand le geôlier eut été renvoyé, le mandarin

s'adressa à moi , et me dit toutes sortes d'injures et

même d'infomiesi. Je restai les yeux baissés , sans

rien répondre. Voyant que je ne disois rien, il

me parla d'un ton Un peu plus radouci , et après

m'avoir dit que j'avois l'air d'ua assassin, il me de-

manda si je n'avois pas sur moi quelques poignards ?

Je lui répondis que non. Puis ne sachant que me
dire , il ne m'adressa plus la parole ; mais il conti-

nua de parler contre moi , assurant que j'éiois un

criminel digne de la mort , qu'il vouloit m'assom-

nier; ce qu'il répéta plusieurs fois, en y ajoutant

beaucoup de blasphèmes contre ma religion.

Cela ne suffisant pas au mandarin, il ordonna

brusquement aux geôliers de lui apporter tout ce

que je pouvois avoir à mon usage, pour en faire

l'inspection : il demaoda ensuite aux prisonniers s'ils

n'avoient point à se plaindre de moi< Ils répondirent

que non , et le mandarin ne sachant plus que dire

,

se mit, en élevant la voix, et me nommant par

mon nom , à faire des criailleries , et à me traiter

de tbu. Il exigea »vtssi des prisonniers^ qu'ils ne m'é-

couteroieni jamais, et qu'ils fie cfoiroient point à

ce que je pourrois leur dire de ma religion ; ce que

ees gens, perdus de crimes et de toutes sortes

^.
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d'excès , n'eurent point de peine à lui promettre.

Tant de menaces et de précautidhs^ cotitre moi

me désolèrent , je l'avoue , et me firent pëdser que

je n*aTois plus rien à attendre qii^un abàrtidod gé-

néral et nécessaii'e de tout le niQiide. Je vûyois les

dangers et les obstacles humains; je m'ôfÂisquois

de tout ûela , et je ne faisois pas attention que ces

tristeà et amères réflexions afFoibKssoient en moi la

foi et l'espérance. Mou bon ange , que j'itivoquois

souvent, m'en avertit saAâ douté. Je sentis quatre

fois des reproches pressans et ititérieurs
; je rougis

de ma foiblesse
; j'en denïandài pardon à Dieu , et

je me trouvai alors tout différent de ce que j'étois

un moment auparavant. MA cdnfiatice, ma soumis-

sion et mou abandon à la volonté de mon divin

maître y se ranimèrent et se foi^tifièrent.

Vers la fin dii mois d'octdbfë, j'eus à souffrir

dans la prison , une persécution dotnestique
, pour

ainsi dire j de la part des prisonniers révoltés contre

nioii Je fus rassasié d'opprobres, et accablé de me-
naces de m'assommer , de me hacher à coups de

couteaul. Ils disoient entr'eux (ce qui humainement

parlant, étoit biei^ vrai), que, pour m'avoii* tué,

i^s ne seroient pas réputés coupables d'un nouveau

crime ;
qu'ils en recevroient plutôt récompense que

punition. Au milieu de tous ces orages, je pfis le

parti dé lié chercher d'autres armes que lé sileticé,

la patience et le secours du ciel , lui recommandant

saiié cesse, ma cause, et lui abandonnant nia défense.

Cependant n'osant pas me maltraiter , ces prison-

niers prirent la résolution dé m'accuser devant lé



H/yQ t £ T T R E Ô

t.

inaadaria , dans l'espéraBce quil me feroit aâsoiil-'

mer y comini^ il m'eo avoit taut de fois menacé.

Le II octobre, le maDdarip vint daus la prison^

il demanda de nouveau aux prisonniers si quelqu'un

me venoit voir, ils répondirent encore, que nonw

L'occasion éioit belle de m'accuser : chose admi-^

rable! personne Qe le fit. Le mandariu renouvela

ea£tuite aux geôliers ses ordres contre moi , et leur

dit que si )e m'échappois , il y alloit pour lui de sa*

dignité , et pour eux , de la vie ,. ou au moins de

l'exil : il n'a jamais cessé de me croire s'orcier.

La persécution domestique
,
que je croyois éteinte

,

se r.iilluma et devint plus forte que jamaii^^ Quatre

jours après , le mandarin cita devant lui mon priu-^

cipal ennemi. Les autres prisonniers le pressèrent

de m'accuser ; il le fit et dit (ce qui étoit très-faux)

que je lui clierchois querelle sur ce qu'il ne payoit

pas ses dettes. Dieu changea le cœur du mandarin ;

car il lui répondit que peut-éire n'entendoit-il pas

bien ce que je lui disois. Après quoi , il demanda si

je faisois des prières dan» la prison ? Mon accusa-<

leur répondit que oui, ma'is que c'éloit dans une lan-

gue étrangère.

Quelque temps après M. Gleyo fut délivré , et i^

ne fut pas plutôt remis eu liberté, qu'il se sentit ins-«

pire d'aller porter le flambeau de la foi à des peuples

jusques-là .'.ncoonus , et qui habitent anx extrémités-

de la Chine. . ; .i »,. , ; , r

Le pays des Lolo ( c'est leur nom ) est situé au

.midi de la province du Yun-nan. Les habitans,

dans quelques endroits ^ sont mêlés avec les Chinois )-

mai»
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mais up peu plus loin, ils soui iudépendans et gou-

yei'ues par uue (Icninie , qui sans douie , e^t rmjtoiée

sur le trône ^jir .sno.ccssiQn , après In r1>i'>rt du roi.

Ils sacri(]onl des boeiiti» el des brebin à uii cei'laia

dieu tju'ils u'pnt pas voulu nouimer aux..ci|iéctn$les

,

h nioia^.qu'ils,,ne promissent, de saciiOeu itv«iG eux.

Ils adorent aussi le ciel et la terre ; ils C'»soi|^eut

qu'ault^fois il y avoit .d4auze soleils t't dv)u#îO:iu»îesj

qu'un I>if;u du ciel voyant .que ces suleilâ ibrùiû»ietiit

lout ce.qui éloit sur Ija terre , eu avuit gar(;ié ua seul ,

et détruit les autres. • >>>

Ils gavdent , en certains, endroits ,. 1« -tablette de

Tamôy cofunie les Chinois.' Au lieu d'eiiiierretr' les

morts,iJ8 les brillent, eu ran tassent les cendres , et

les suspendent, eu l'air, dans l'idée (pie Kemé'du

mort va loger dans ces cendres. Ils parpis»Qfit '»d(Dn-

nés à TasiraJogie judiciaire ^ ils ont des livvesqiii.ren-

ferment les dogmes de, leur religion. lîeui*. écnlure

dififôr^ de ;la (^hinoise^ ainsi que ^arr^ngeme'nt'de leurs

ligues,; au lieu de les écrire verticalémènl^ oomaié

font )qs Çbipois ^ ils écriv*eni horiBontt4«h)enii'et de

la gaucti^..9\U.droite, çoitime les Européens et les

Siamois» JUïS Loio patoissontaioio^ orgàftljeùx que

les Chinois; ils.aiu:<i^l lie vmx:. leurs -femeiesi sont

habiltéf» âusdi tuodentomeob qu'à la Ghinc^^ ';//

SfiQfi jCacéqlHsLe^.oal^.préQbci.à ces Gentils jui. seul

Diei^ , 'créditeur de toutea chosolb Us les ont éaoutés

avec attenliun,; mais i\i u«nt pas voulu leurpro^

mettre de qiùttdr les diviliités du piys ^ disant que ,

s'ils les fil.)andonnoient^ ils ;ne pourroteat: plus se

marier. Les catéchistes , en les quittant pour venir

5. 16
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faire leur rapport à M. Gléyo , ont engage deux fa-

milles chrétiennes du VuH'-jian , à aller s'établir dans

le pays des Lolo y pour tâcher de les amener peu

à peu à la connoissance du vrai Dieu. —
, Ces renseignemens , quoiqu'assez superficiels^

ont para suflisans à M. Gleyo, pour l'autoriser à

faire une tentative dans ce nouveau pays. Il est parti

pour aller voir les choses par lui-même, et tâcher de

faire 'Connoître la véritable rehgion à ces idolâtres ^

dont le langage est sans doute le même que celui du
Yaïunan. '

•

M. Gflc(yo a écrit, en partant, à M. d'Agatho-

•polis, qu'avant de se déterminer à faire cette démar-

che y il y avoit pensé long-temps devant Dieu, et

qu'il entreprenoit ce voyage avec une grande con'-

fiance en sa protecûon. Après avoir tnarche dans des

chemins très-difficiles , traversé des montagnes pres-

tju'inaccessibles , parcouru de vastes pays arides et

ingrats à l'excès , où l'eau et le bois manquent aussi

bien que le blé et le riz, il est enfin parVeliU, non

sans bien des fatigues et beaucoup de dangers , aU

pays gouverné par XesLolo quisout'in'dépefudans des

Cl^inois, quoiqu'il y en ait plusieurs établis dans ces

contrées peu éloignées de la' Chine. •(•;••!">

Avant que d'y arriver, on trouve de fort belles

plaines, et d'autres qui sont ensemencées de frdmidt.

La principale nouri4ture du pays est cependant du

blé noir et une autre espèce de graiûe à peu-près

semblable, appelée Kon-kiao-ts. Ils oqt aussi de^

troupeaux de moutons; mais ils paroissent en gé-

néral fort pauvres. • '• ..'/. f i.it, »

N
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et

a ge-

iVf. Gleyo a prêché la religion" dans cinq oii six

familles ; il a trouvé des gens simples et aflablcs

,

sans fierté, pleiiis de sincérité dans leurs paroles , et

de fidélité dans leurs conventions. Les femmes
, quoi-

que n^oitis timides que les Chinoises, y sont cepen»

dant tnodestes et réservées. Les Chinois qui sont

niélés parmi ce peuple , ne sont pas inéchahs comme
le* infidèles de la province de Sseu-tchoatr; Cet air

sociable, qne M. Gleyo a remarqué dans cette na-

tioti, lui â fait juger que le mieilleur moyen d'y

établir la religion chrétienne, seroit dV^ansplanter

'quelques pieuses familles de la proviticë de^^ew-

tc/ibfl^t, lesquelles, par là voie de la fréquentation,

pourront, sans bfeâucotip d'obstacles, insinuer peu

à peu, et faire goûter à ces infidèles les vérités de

la rieligiod , sotis la protection d'iin grand mài!idarin

chtiélieDy nommé Sou-^Te-Jen , qui fait sa résidence

au^'feil^ii*ocls du 'royaume, pour gardéf' lé 'défilé qui

a d6diié erili*ée à l'arhiée du roi d'Avà jpfèiàidf^nt là

derûiéi-e gûéi«i^e. ' . '
. .

'', ''
'

Pour tout faire dans l'ordre et avec plus de ma-

turité , M. Gleyo , de retour à Yun-nan , en a con-

féré avec M. l'évêque d'Agathopolis , et par de bons

avis, il a engagé deux familles chrétiennes à aller

s'établir dans le pays des Xa/o. 11 est reparti ^our

les conduire lui-même , accompagné de deux ou

trois prêtres chinois qu'il avoit déjà formés au mi-

nistère , et auxquels il avoit inspiré le zèle et la

piété dont il est rempli , et surtout l'esprit de pau-

vreté , de mortification d'humilité qu'il a puisé
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au séminaire de S. Sulpice , où il a reçu aa preoaîère

éducation ecclésiastique. f v-.? --**

• Ce vrai mission iiaire, écrit un de ses confrères

(M. Duhamel ),' est parti dans un assez mauvais état

pour son dernier voyage des Lolo, sa santé depuis

quelque temps étant un peu altérée. 11 n'a cepen-

dant emporté pour tout équipage qu'une s€;ule che-

mise, un Caleçon, une paire de bas et une qpuver*

ture de lit des plus minces , dans une saisoQ ;oii le

froid commençoit à se faire sentir, s'aj^andonnant

ainsi à la diiviqe Providence qui ne lui a point man-

x|ué ; car malgré la mauvaise nourriture , l'incommo-

dité aes logemens et les .oopiinuelles fatigues d'un

long voyage fait à^pied et dçmsdes chemius très-dif-

ficiles, il est revenu mieux portant.qu'il ne j'étqit le

jour de son départ. Nous avons tout lieu d'espérer

que le second voyage qu'il va faire, aura encoreiplus

de succé^ que le premier , si son zèle ne trouy^; point

d'obstacles du côté des nouveaux troubles qui vien-

nejQt de s'élever dans l'Etat , et dont les smip^ se-

roieut très à craindre, si l'on ne trouve bientôt le

moyen de les arrêter.
> 1
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iS'toA du chnstianisme dans le royaume de la
f

Corée,f • .1 -.•,'•

. V . •;
. ,

•, •
. i ..:.

La Corée est une péuinsale dont l'étendue peut

égaler celle de Tltalie. Elle est située entre le trente-

quatrième et le quarante-troisième degré do lati-

tude nord, et elle s'étend en largeur, du laa"" au

129"" degré de longitude au nord : l'entrée dé la

péninsule est très-resserrée, et n'occupe guères que

H'AW •S-'î t (hi

n ri) .» ii

.

trois degrés et demi.

. .Ce pays tient par le nord, au pays des Mant-

cheoux ; à l'est, à la mer du Japon ; à l'ouest, à la mer
Jaune ou le Iioan>hay des Chinois ; au sud , au bras

de l'océan oriental. Il est séparé des ilcs du Japon

par un détroit de trente lieues de largeur : ses prin->

cipalcs rivières sOi\t la Ya-lou et la Tu-men; ••

Les Provinces de la Corée sont au nombre de

huit; elles renferment quarante grandes cités, trente-

trois villes ou communes du premier ordre, cin-

quante-huit du second, et soixc>nte-dix du troisième.

King-ki-lao^ dans la province de King-ki, est la ca-

pitale et la résidence du roi. L'aspect des villes co-

réennes est le même que celui des villes chinoises.

Le» maisons y sont construites eu terre , sans art

,

sans commodité. Seulement les maisons des sei-

gneurs offrent un aspect plus brillant , et sont en-

tourées de vastes jardins.

' Les côtes occidentales de la Corée sont bordées
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«Vtles. La fjrande muraille que les Coréens avoient

élevée pour se défendre des invasions , tombe en

ruine. Lr climat dp la Corée est très-froid, k cause

des montagnes qu'elle renferme; cependant le sol

est très- fertile et très -bien cultivé. Los moniagnns

dti nord couvertes de vastes forets, produisent de

l'orge, '•' la racine de Ginxeng, si estimée des Chi-

nois. Les prt)vinc<'s méridionales abondent en riz

,

millet, et panis ( espèce de blé, duquel on tire

une Sfïrte.de vin ). Elles produisent du chanvre , du

tabac , le citron et la soie! Un arbre semblable au

palmier , prodnit une gomme qui donne au vernis

un ton de dorure.

On compte parmi les animaux les plus communs

,

les sangliers, les ours, les zibelines (an nord),

les martes , les castors et les cerfs. Les fleuves abon-

dent en poissons. On y trouve des Kàimansy espèce

de crocodiles, dont quelques-uns atteiîjneqt uuç

longueur de trente à quarante pi^ds. !>. t

On nomme parmi les minéraux de la Corée, l'or,

l'argent , le plomb, le fer et le sel fossile. Les paye-

mens se font tous en petits lingots d'argent, il n'y

a de monnoie qu'en cuivre. Les Coréens fabriquent

un pa[wer très-blanc et très-fort , c'est la seule in-

dustrie qu'on leur connoisse.

Les Manlcheoux , les Japonois et les Chinois ont

tour à tour,. soumis la Corée. Les derniers se sont

maintenus dans le pouvoir dont ils se sont emparés

sur la Corée. Quoique le roi ait une armée assez

forte, et une flotte consl<lérable , et qu'il ait sur ses

sujets utie autorité absolue, il reste vassal et tri-
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biliaire de rempire chioois. Le roi envoie tous les

ans des ambassadeurs pour spluer l'empereur en ^pa
nom et lui oilVir le tribut. Ces ambassadeurs, choisis

parmi les grauds seigneurs de la cour , se rendent

à Pékin , accompagnés de plusieurs mandarins subal-

ternes et d'un grand nombre de domestiques; ce qui

forme une suite d'environ deux cents personnes.

Le^ Coréens sont bien faits, d'une physionomie

agréable, et ont des mœurs très-polies. D'ailleurs
,

peu guerriers, et courbés sous un joug étranger

,

ils ont pris les vices de la servitude ; ils sont si accou-

tumés et si habiles à tromper, à mentir et à voler, que

les Chinois eux-mêmes en sont souvent les dupes.

Les r^ialadies qui présentent un caractère épidé-

inique, inspirent une telle crainte aux Coréens, qu'ils

transportent inhumainemei)t leurs, malades dans les

champs, et les y abandonnent sans leur donner aucua

secours. , •;,. ',
.

* .

Les tombeaux sont sur les hauteurs , et l'on place

à côté, les armes, les ustensiles ei tout ce qui éloil

à l'usage du défunt. Les corps des personnages distin-

gués, sont souvent gardés (Pendant trois ans dans un

cercueil , avant d'être enterrés.

Les Chinois ont porté eu Corée leurs arts , leui»

sciences et leur langue. Les caractères ou lettres des

Coréens sont les mêmes que ceux des Chinois , mais

la prononciation en est différente : les missionnaires,

et tous les Chinois qui connoissent les caractères de

la langue chinoise , peuvent communiquer par écrit

avec les Coréens
,
qui se servent des mêmes carac-

tères. Par là, les Coréens sont ea élat Relire et de
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comprendre les livres de religion cents en lettres chi-

noises par les missionnaires. On écrit avec des pin-

ueaut y et on imprime les livres , au moyen de fif^'ures

en boisl ' •'
**'*•

î.es lettrés de Corée forment un ordre d'État h

part, et oh les distingue par deux plumes qu'ils ont

seuls , le privilège d'rttfaclier h leurs bonnets. Ils su-

bissent comme à la Chine
, plusieurs examens , mais

leur savoir se borne à la morale de Confucius.

• La religion de ce philosophe est ici comme II la

Chine, la religion du gouvernement. Le peuple res-

semble au peuple chinois dans les pratiques supers-

titieuses et idoliUriqucs de la religion de Foe, Les

bonzes ont un grand ascendant sur l'esprit du peuple,

qnoiqn'en général ils vivent dans l'abjection et le

hiépris. Ils forment des associations religieuses, dont

îes membres mènent une vie austère, et observent un

culte bizarre qui se compose d'une fouie de cérémonies

superstitieuses. Ce sont des espèces de moines auxquels

leur règle prescrit de se raser la-tête, de s'interdire l'u-

sage de la viande, et de fuir le commerce des femmes.
^ Ett général, les Coréens ont les mêmes mœurs, les

mêmes usages, et à peu de chose près, la même for-

me de gouvernement que les Chinois dont ils des-

cendent. Ils adorent les mêmes fausses divinités :

ils survènt les mêmes docteurs dans leurs opinions

leligieuses. On ne remarque quelque différence entre

ce peuple et la nation chinoise, que dans un petit

nombre de pratiques que les Chinois modernes ont

introduites, sous la dynastie tarlaro-chinoise actuelle-

meni dominante.
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Relation de l'établissomen^tiu christianisme dans Im

'

!
'" royaume de Corée,, *

' '
'•"•

La nouvelle Eglise de Corée doit son origine à la

conversion d'un jeune homme, fils d'un ambaHsadour

du roi de Corée , appelé Ly , qui vint à Pékin en

1784. ' ' ' ''' '

•

' '' ' "
.

•
•• •*

Ce jeune homme, grand amateur des mathéma i<

ques, s'adressa aux Européens pour leur demande: d Ji

livres qui traitoient de ceif'^ science et » 1 '•ecevoir

des leçons. Les missionnaires profilèrent de celle

occasion pour lui présenter de» livres sur la religion

chrétienne avec ceux de mathématiques, et lui insinuè-

rent peu à peu les principes du christianisme. La

grâce agissant sur le cœur du jeune Ly^, la lecture

des livres de religion , les conversations qu'il eut par

écrit avec les missionnaires eiiropéens, lui firent une

vive impression; il se convertit à la foi, et instruit

sur les articles qu'il est nécessaire de savoir , il fut

baptisé sous le nom de Pierre >' retourna la mémo
année dans sa patrie , muni d'une bonne provision

de livres qui traitoient de la religion chrétienne. *

Ce nouveau disciple de Jésus-Christ fit part à ses

parens et à ses omis des principes de la vraie foi qu'il

avoit appris des missionnaires de Pékin , et des mo-

nnmens de la relii^ion qu'il avoit vus dans leurs égli-

ses.' Il leur distribua les livres qu'il avoit apportés.

La lecture de ces livres et les prédications vives du



aSo LETTRES
néophyte, anienérenl bientôt plusieurs Coréens à la

connoissance du vrai Dieu : en peu de temps un

grand nombre crurent eu Jésus-Christ. Quelques-uns

même devinrent plus salins, plus zélés prédicateurs

et promoteurs de la foi chrétienne, que Pierre Ly. Il

en baptisa beaucoup, et beaucoup d'autres furent

bnmisés par de nouveaux chrétiens qu'il avoit établis

<ïaiéchisles; dans re:>pnce de cinq ans, le nombre des

chrétiens s'accrut jusqu'à environ quatre mille.

La propagation de la nouvelle religion ne put être

long-temps cachée aux ministres du roi de Corée
;

plusieurs, tant de la noblesse que du peuple, la pré-

choient avec la même sincérité qu'ils l'avoient em-
brassée , et Dieu donuoit de l'eilicacité à leurs paro-

les. Le gouverneur de la ville royale fit arrêter eu

1788, Thomas King , zélé chrétien, sous prétexte

qu'il enseignoit une religion et une doctrine étran-

gère à ses concitoyens. A cette nouvelle, plusieurs

néophytes se présentèrent devant le gouverneur

,

déclarèrent qu'ils étoient chrétiens et prédicateurs

du christianisme , et ils , annonçoient en même
temps Jésus-Christ avec zèle et avec force. Etonné

de la multitude des chrétiens, ne connoissani pas

d'ailleurs les iuteutions du roi touchant les partisans

de la nouvelle religion , le gouverneur n'osa rien

faire contre la multitude; il ordonna aux chrétiens

de retourner dans leurs maisons, et condamna à l'exil

le seul Tiiomas Kiug, comme perturbateur du repos

public et enseignant des doctrines étrangères. Ce

prédicateur de Jésus-Christ 'mourut glorieusement

daus sou exil, la mêiuc auuée. Les autres chrélieus
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n'en devinrent que plus courageux , ils annoncèrent

le ciirislianisme avec beaucoup de succès dans la ville

royale et dans les provinces. Ils conduisoient à Pierre

Ly et aux autres catéchistes , ceux qu'ils jugeoient

dignes de la gruce du bapiêtne. Cependant counois-

sant par la lecture des livres, qu'il y avoit dans la re-

ligion chrétienne plusieurs choses qu'ils ne pouvoieut

comprendre , et d'autres qu'il leur paroissoit impos-

sible de pratiquer, ils résolurent d'un commun ac-

cord , d'envoyer un homme chargé de lettres , pour

demander à l'Eglise de Pékin les instructions et les

autres moyens d'entretenir et d'augmenter la foi

parmi eux.

L'an 1 790, Paul Yn vint à Pékin à la suite des am-

bassadeur s coréens, et apporta les lettres des néo-

phytes, lis y exposoient l'état de la propagation de

l'Evangile parmi eux , prioient qu'on leur envoyât

les choses saintes , des livres de religion , et deman-

doieni des instructions sur plusieurs objets.

L'arrivée de Paul Yn, à laquelle on ne s'altendoit

pas , fut le plus agréable des spectacles pour l'Eglise

de Pékin. Elle fut remplie de la joie la plus vive, en

apprenant la* propagation admirable de la religion

chrétienne, daus un royaume où jamais aucun mis-

sionnaire n'éloit entré , où jamais le nom de Jésus-

Christ u'avoit été prêché. Quant à moi , après avoir

lu les lettres de celte Eglise naissante et entendu le

récit du néophyte, j'y répondis par une lettre pasto-

rale, dans laquelle j'exhortois ces nouveaux chrétiens,

à rendre d'éternelles actions de grâces à Dieu tout-

puissant et infiniment bon, de l'ineffable biruifait de
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leur vocation à la foi, à y persévérer avec fidélité,

et à employer tous les moyens nécessaires pour

conserver la grâce de Tt^vangile qu'ils avoient reçue.

Comme je voyoi» par les questions proposées dans

leur lettre , qu'il y avoit parmi eux de l'ignorance ,

même sur des points essentiels, je leur enseignai en

abrégé , ce qu'ils dévoient croire et pratiquer pour

cire vraiment chrétiens vj. mériter d'être regardés

comme tels. Paul JTn, après avoir reçu les sacre-

mens de Confirmation et de l'Eucharistie, partit

plein de joie , au mois de féviier
,
pour sa patrie. La

lettre que je lui remis étoit écrite sur de la soie, afin

qu'il pût la cacher avec plus de facilité et de sû-

reté (i).
'

De retour en Corée , Paul ï'n parla des églises

qu'il avoit vues à Pékin , des missionnaires euro-

péens venus des extrémités les plus éloignées de la

terre pour propager i'tlLvangile, des entreliens qu'il

avoit eus avec eux , des sacremens qu'il avoit re-

çus, eic, etc, etc. Enflammés à ce récit d'un nou-

vel amour ponv la religion , instruits sur diflférens

objets qui la concernoient , les néophytes déposè-

rent toute crainte et méprisèrent tout danger. Ils

résolurent unanimement, d'envover à Pékin un cour-

rier chargé de lettres, pour me demander des • s-

sionnaires qui les instruiroient et les fortifieroieut

(i) Lc« Chinois écrivent avec un pinceau sur la soie,

presqu'anssi facilement que sur le papier. La soie écrite

peut se cacher plus aisément dans les habits. Note de l'E»

diitmr.
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par la prédication et radmiaistratioii des sacremens.

Us envoyèrent, dès la mérae année 1790, Paul JT»

dont je viens de parler, et un catéchumène nommé U.

Ces deux députés vinrent à la suite des ambassadeurs

exiraordiuaires que le roi de Corée envoya à l'em-

pereur de Chine au mois de septembre (i). Le ca-

téchumène U étoit officier du roi, qui l'avoit chargé

de faire quelques emplettes. . .Ar .. . *

Arrivés à Pékin ils me remirent ces lettres de

leur Eglise. Les chrétiens m'y prioient instamment

de leur envoyer des missionnaires poni- prendre

soin do leurs âmes : ils me faisoient aussi plusieurs

questions £ur les contrats et les superstitions de leur

pays , etc. Après avoir pris sur des matières aussi

importantes et d'une aussi grande conséquence y

Tavis de missionnaires savans et zélés, je répondis

aux question*, qui m'avoient éle faites, et je pro-

mis d'envoyer un prêtre, en convenant du temps

^

de la manière et des moyens propres à faire réussir

son voyage.

Le catéchumène U fut bapiisé «t reçut le nom de

Jcan>B;ipitistè; je lui remis un calice, un missel^ une

pierre sacrée , des ornemens et les iautres choses né-

cessaires pour célébrer le saint sacrillce de la messe.

(i) Il est d'usage de célébrer solunn^lemeat cbuq^te

dixième ann^e, l'aoniversaire de la naissance. L'emp<ei;eur

de la Chine cëlëbroit cette même année 1790 , au mois de

septembre, la quatre-vingtième annëe de son âge. Les am-
bassadeur» de pfesque tous les princes voisins de l'emplfe,

«t entre autres celui de Corée, se rendirent à cette fêt«{'-^
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Je lui appris aussi à faire du vin avec des raisins,

afin que tout fût prêt à l'arrivée du missionnaire.

Ces deux courriers partirent de Pékin, au mois d'oc-

tobre ; ils arrivèrent heureusement dans leur patrie,

et remirent mes lettres et les effets que je leur avoi»

confiés. Cette Eglise naissante en ressentit beaucoup

de joie et de consolation. . , . . .

Jean J( remediisy prêtre séculier de Macao , que

j'avois nommé missionnaire pour la Corée
,

partit

de Pékin, au mois de février 1791 . Après vingt jours

de marche , il arriva aux frontières de ce royaume

,

précisément au temps dont on éloit convenu. Ce zélé

missionnaire demeura, contre son attente, dix, jours

à l'endroit déterminé, sans pouvoir découvrir aucun

chrétien de Corée. On avoit décidé qu'on prendroit

le tempj de la foire qui se tient sur les confins de

la Chine et de la Corée , et à laquelle se rendent en

grand nombre, les marchands des deux nations. Des

chrétiens de Corée , que le missionnaire et ses con-

ducteurs chinois auroient reconnus à certains signes,

dévoient s'y trouver pour le recevoir et le conduire

dans leur pays. Le temps ,de l'ambassade et celui de

la foire se passèrent sans que personne parût. Le

missioniiaire et les Chinois qui l'accompagnoient, en

ressentirent une douleur vive et revinrent à Pékin.

L'année suivante 1 792 , nous ne reçûmes ni let-

tres, ni nouvelles de Corée, parce qu'il ne vint aucun

chrétien à la suite de l'ambassade ordinaire. Cepen-

dant, certains bruits que répandirent des païens de

ce royaume, nous firent comprendre qu'il y avoit eu

une persécution contre les fidèles, et qu'on en avo^t
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mis quelques-uns à niort pour cause de religion.

Nous ue pûmes véritier celle nouvelle qu'à la fia de

Tannée 1795. Ce fut alors qu'arrivèrent à Pékin, à

la suiie des ambassadeurs , Sabbas Chi, chrétien , et

Jean Po , catéchumène , avec des lettres de l'Eglise

de Corée. Les chrétiens y rendoient compte de la

cruelle persécution excitée en 1791 et 1792, laquelle

les avoii mis dans l'impossibiUlé d'aller recevoir le

missionnaire.

Voici quelle fut la cause de la persécution. Deux

frères , Paul Yn et Jacques KuaUy avoieut refusé dé

faire les funérailles de leur mère, chrétienne, selon les

cérémonies du paganisme, lis étoiètit d'une famille

noble, d'une piéié exemplaire, et d'un zèle ardent,

à l'exemple de leur mère qui leur àvùil recommandé

à l'article de la mort, de ne point souflVir qu'on fît à

ses obsèques des cérémonies superstitieuses et païen-

nes. Selon l'usage établi par les loixile la Corée, les

enfaus sont obligés , à la' mort de leiirs purens , de

faire ériger par l'autorité publiquèy 4cs tablettes sur

lesquelles on écrit les noms d'os défunts,' que l'on

place et que l'on conserve très -religieusement, dans

une maison décente, appelée par cet: ' raison, temple

des ancêrres. Tous ceux qui descendent d'une même
famille, sont obligés de s'y rendre à certain temps de

l'année, pour y brûler des parfums, offrir des nieis

préparés , et poui taire plusiéu-'S autres cérémoui* s

superstitieuses. C'est en cela q.x« les Coréens f .-.

•principalement consister la piété filiale envers leutsi

ancêtres défunts.

Entre autres doutes et questions que l'E^lisu nais-
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santé de Corée ra'avoit |>s opr^és en 1 790 ^, on m*a-

voit demande s'il éloit ji'Tims d'ériger "e.v tablettes

des ancêtres^ oA de ionsencr celL.s qu, l'éua- it .d^jà»

J<ï répondis^ ionformemec^. aux décisions très-for-

malîes du saiû^ Siège t];>i.is la bulle do Bcnoî - XIV, ex

quo , et dans celle de Clénienî XI ^ ex ilW. Aie y que

cela n'éioit point permis. Cette réponse fut une

jiierre de scandale pour plusieu» nobles Coréens.

Instruits par œa lettre pastoraioj qut les tablettes des

aruetres et autres cérémonies étoient condamnées

comme superstitieuses par le saint Siège, ils aimèrent

mieux renoncer à une religion . dont ils avoient re-

connu ia vérité, qu'aux mauvais usages de leur pays*

Paul JTw et Jacques Kuaa ne furent point de ce nom-

bre ; dès qu'ils eurent appris qu'il n'étoit pas permis

d'ériger ni de conserver les tablettes des ancêtres,

ils brûlèrent celles qu'ils avoiept chez çux. A la mort

de leur mère , leurs parens et alliés , presque tous

païens,, vinrent selon la coutume du pays pour assi|>,-

ter à ses funérailles. Ne trouvant point les tablettes

de leurs ancêtres à, l'endroit où elles étoient ordi-

nairement placées , ils entrèrent en fureur , se ré-

pandirent en injures contre la religion chrétienne et,

contre les deux néophytes , et exigènem avec me-
nace, qu'ils produisissent et remissent en place les

tablettes qu'ils croyoient seulement cachées. Les

^cux frères ne se laissèrent point effrayer : « Nous

sommes chrétiens, répr «dirent-ils avec franchise,

notre mère l'étoit, il n 'ous est point permit) J'al-

lier le culte du vrai Ek ivec le culte faussement

religieux des mor»' T .re mère nous a défendu de

souffrir
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souffrir qu*on fit à ses funérailles aucune cérémonie

superstitieuse '.t contraire k la loi de Dieu; les ta-

blettes ne sont point cachées, nous les avons, de soa

avis, jetées au feu. Convaincus de la vérité de la

religion chrétienne , de l'inutilité et de l'absurdité

d'un culte rendu à des planches et à des cadavres y

nous sommes prêts à souffrir toute sorte de tour-

mens , la mort même plutôt que de violer la loi de

Dieu, en érigeant ou en conservant des tablettes qu'il

déleste » . Ces paroles et autres semblables que Paul

Vn, regardé parmi les siens comme un célèbre dqc-

teur, prononça avec force, mirent ses parens païens

en fureur. Ils allèrent, d'un commun accord, dénon-

cer au gouverneur de la ville, Paul Fh et Jacques

Kuan, comme coupables d'impiété filiale, et de pro--

fesser une religion étrangère.

Les deux frères appelés en jugement et interrogés

par le gouverneur, confessèrent Jésus*Christ avec

une noble sincérité. Paul Fn démontra la vérité de

sa religion : il ne nia point qu'il eût brûlé les ta^o

blettes; il prouva l'inutilité et l'injustice du culte

su^fârstitieux rendu aux défunts, etc. Le gouverneur,

ennemi- de la religion chrétienne et de la famille de

Paul' y», saisit cette occasion de l'opprimer. Il écri-

vit aux ministres du roi pour leur faire part de l'ac-

cusation intentée contre les deux frères ; il exagéra

k daiig- "• dont il prétendoit que cette religion euro-

péenne menaçoil le roi et le royaume : il lui re-

prochoit Je détourner les hommes , du culte envers

les esprits protect» .irs du pays , de la vénération en-

vers les ancêties, de l'obéissance aux loix de l'Etat;

ir

.—,'in.. .».è3iJ»--Jl...-
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Les ministres informèrent le roi du crime des deux

frères et des dangers qui menaçoient le royaume , si

l'on n'en dèracinoit entièrement la religion. Ce prin-

ce , d'ailleurs ami de la paix , fut saisi de crainte y

et établit un des grands du royaume inquisiteur con»

tre les partisans de la religion chrétienne. Il lui or-

donna d'apporter toute la diligence et tout le soia

possibles pour empêcher les progrés de cette reli-

gion , et pour obliger les enfans à rendre le culte

ordinaire à leurs ancêtres.

.Pour s'acquitter des fonctions de sa charge , ce

grand inquisiteur excita une persécution générale

contre la religion chrétienne. Il ordonna aux gouver-

oeurs subalternes qui commandoient dans les villes,

de mettre en prison tous les chrétiens qu'ils décou-

vriroient , et de ne les en laisser sortir qu'après qu'ils

auroient renoncé à leur foi , de vive voix et par écrit.

Il fit amener les deux frères chargés de chaînes pour

leur faire subir leur jugement. Aux différentes ques-

tions qu'on leur fit ils répondirent : « Nous profes-

sons la religion chrétienne, parce que nous en avons

reconnu la vérité : nous avons jeté au feu les tablet-

tes des ancêtres, parce que nous les regardons com-

me des choses inutiles et exécrables devant Dieu;

nous voulons vivre et mourir chrétiens selon qu'il

plaira à Dieu. Au reste nous sommes prêts à obéir au

roi et aux loix de l'Etat en tout ce qui n'est pas con-

traire à la loi de Dieu n. Cette réponse courte mais

pleine de force déplut à l'inquisiteur. Il donna ordre

-qu'on appliquât les deux frères à la torture jusqu'à

ce qu'ils eussent renoncé à Jésus'Christ. Ces deux

r^^iMm-
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atlilètbs du ciiristianisme ne devinrent, au milieu des

ci'uels jtourmcns , que plus fermes dans la foi. Apréa

les toiirmens on employa les caresses avec aussi peu

de succès ; alors l'inquisiteur irrité prononça la sen-

tence de mort et les condamna comme partisans

d'une religion étrangère , contempteurs de celle de

leur pays, et comme coupables d'impiété envers leurs

ancêtres. La sentence fut, selon l'usage du royaume,

présentée au roi pour qu'il la confirmât. Ce prince

en fut attristé , il avoit reconnu le génie et les belles

qualités de Paul JTn, et il aimoit sa famille : il en-

voya quelques personnes à la prison pour exhorter

les deux frères à renoncer au christianisme, et à

ériger la tablette en l'honneur de leur mère et de

leurs ancêtres, avec l'autorisation, s'ils y consen-

toient , de leur remettre 'a peine de mort. Ce fut

inutilement, les deux athlètes de JésuVChrist ténj ;•

gnérent la reconnoissance la plus vive pour la bonté

et la clémence du roi à leur égard , mais ils répon-

dirent qu'ils ne pouvoieut renoncer à une religion

qu'ils avolent reconnue pour être la seule véritable ,

ni consentir à ériger.des tablettes qu'ils savoieut être

une impiété contre Dieu. Irrité de cette réponse, le

roi ordonna l'exécution de la sentence. Ces généreux

athlètes furent* aussitôt transportés de la pr.;cr4 ù:^

lieu du supplice , suivis d'jiue foule immense de

païens et de chrétiens. Jacques Kuan, à demi-mort des

tourmens cruels qu'on lui avoit fait souffrir
, pouvoit

à peine prononcer quelquefois , les saints noms de

."'ésus et de Marie : mais Paul Yn s'avançoit avec ua

;ir d'alégresse^ vers le lieu du supplice, comme ^^ert
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Mo it'sûn célesie: il annoncoil Jésus-Clirisl avec tant

Je riignitë
, que les chrétiens et les païens ëloient

ravis d'admiration. '
'
"

Arrivés au lieu du supplice , l'officier qui présidoit

à' l'exécution leur demanda s'ils vouloient obéir au

roi , rtiisire le culte jidinaire aux tablettes de leurs

ancêtres et renoncer à la religion étrangère. Sur leur

réponse négative , l'officier commanda à Pauî Vu de

lire la sentence de mort coiifirmée par le roi et écrite

sur une planche suivant l'usage du royaume. Paul

yn la prend , la lit à haute voix ravi de joie , et

aussitôt après l'avoir lue , il pose la tête sur un ^ros

billot de bois , prononce pllisieurs fois les saints

noms de Jésus et de Marie , et d'un grand sang froid ,

il fait signe au bourreau de fair- 3on devoir. Lr bour-

reau liii tranche la tête , et ensuite a Jacques / an ,

qui, quoiqu'à demi-mort, prononçoit encore les

saints noms de Jésus et de Marie. Ceci arriva le 7 de

cembre 1791, à trois heures après midi. Paul JTn étoit

â^6 de trente-trois ans , et Jacques Kuan de qua-

fante-un. •'

Le ro. se repentit d'avoir confirmé la sentence de

mort , et dépêcha l'ordre de les envoyer en exil, dans

l'espérance qu'ils cbangeroient d'avis: mais lorsque

le message arriva, la sentence étoit exécutée. Les

corps des dfux martyrs restèrent neuf jours sans sé-

]i)uh'i «. Pour intimider les chrétiens on mit des

gar<' sui la place. Le neuvième jour, les parens

qui a oient obtenu du roi la permission de les en-

sevelir , et leurs amis qui étoient venus à leurs fu-

àérailles , furent irès-étouaés de voir les deux corps
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sans aucune marque de corruplion, vermeils et flexi-

bles comme s'ils eussent clc décapités le même joiM*.

Leur élonnement redoubla , lorsqu'ils virent le billpt

sur lequel ils avoient eu la tête tranchée et la plan-

che où la sentence de mort étoit écrite^ arrosés

d'un sang liquide et aussi frais que s'ils eussent été

mis à mort un moment auparavant. Ces circoustan-

ccs parurent d'autant plus surprenantes^ qu'au mois

de décembre les froids étoient si grands que tous les

liquides et I s fluides se gcloient, disent Içs Coréens,

même dans les vases. Les païens pleins d'admiration

se récrièrent contre l'injustice des juges, et procla-

mèrent l'innocence des deux frères : quçlq.ues-uns ,

touchés du prodige qu'ils avoieut examiné avec soip,

se convertirent à la foi. Les chrétiens, dans leyr

admiration qui ne fut pas moins grande , loqpienl çt

invoquoient Dieu, en levant vers le ciel des yeyx

baignés de larmes que la joie leur faisoit répandre.

Ils trempèrent plusieurs mouchoirs dans le sang des

martyrs , et m'en envoyèrent quelques morceaux

,

avec l'histoire circonstanciée de ce martyre dont je

n'écris qu'un abrégé pour n'être pas trop long.

Les néophytes disent dans leur narration, qu^m
homrye abandonné des médecins et près de mourir,

fut guéri en un instant après avoir !>u de l'eau dans

laquelle on avoit trempé la planche arrosée du saqg

des martyrs : ils rapportent aussi que plusieurs mo-
ribonds à qui l'on fit toucher un mouchoir teint de

ce même sang, furent guéris sur le champ. Ces évé-

nemens fortifièrent la foi chancelante de plusieurs

néqpliytes, et firent embrasser,le christianisme à, un
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boa tiombre de païens; ensorle que l'on peut dîfe

que le sang de ces deux martyrs fut une senieuce de

chrétiens.

Quant aux autres chrétiens , le grund inquisiteur

avoit recommandé aux gouverneurs subalternes dans

les villes, d'employer contre eux les exhortations et

les menaces plutôt que les tourmens et la peine de

mort. (( 11 est certain , disoit-il , que les chrétiens

aiment à mourir pour leur religion dans laquelle on

leur rend ensuite gloire et honneur comme ù des

saints. On lit dans leurs livres
,
que plus on en fait

mourir , plus il y a de personnes qui embrassent leur

religion » . L'inquisiteur lui-même , d'après ce prin-

cipe, employa dans la capitale ^ les exhortations, les

caresses , les promesses de richesses et d'honneurs ,

et il réussit à en faire apostasier plusieurs , surtout

des nobles. 11 eut pourtant quelquefois recours à des

tourmens cruels* Dans les provinces, les gouverneurs

des villes persécutèrent les chrétiens avec sévérité

ou modération , selon leurs dispositions pour la reli-

gion. Cependant les néophytes furent , généralement

parlant , traités avec plus de rigueur dans les pro-

vinces que dans la capitale. Si nous avons à gémir

sur l'apostasie de plusieurs , surtout d'entre les no-

bles, qui renoncèrent h Jésus-Christ de vive voix

et par écrit, nous avons à nous réjouir de la persé-

vérance d'un bien plus grand nombre qui sacrifièrent

à leur foi les honneurs , les biens et la paix de ce

monde. Il est certain qu'un grand nombre résistèrent

aux tourmens jusqu'au dernier soupir, que beaucoup

d'autres s'enfuirent dans les déserts et sur les mon-
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tagnes pour ne point exposer leur foi
;
que des vier-

ges et des veuves pieuses renoncèrent ù des maria-

ges avantageux , afin de pouvoir servir Jésus-Christ

avec plus de sûreté et de facilité
;
que quelques-uns

exilés pour l'Evangile, prêchèrent dans le lieu de

leur exil , la foi en Jésus-Christ avec la même ferveur

qu'auparavant. Instruit que le peuple murmuroit do

ce qu'on eniprisonnoit et tourmentoit tant de per-

sonnes à cause de la religion chrétienne , le roi or-

donna au grand inquisiteur , la seconde année de la

persécution , de mettre en liberté les chrétiens pri-

sonniers, en les exhortant à quitter la religion d'Eu-

rope, et à observer les coutumes et la religion do
leur pays. 11 enjoignit en même temps , de veiller

avec soin , à ce que les chrétiens n'allassent point

en Chine d'où leur étoit vou leur religion, etc.

Ce décret du roi mit fin à la première persécutioa

générale contre les fidèles de Corée; les cliréliens

furent renvoyés chez eux, et les gouverneurs des villes

cessèrent de les molester.

La persécution finie, les plus fervens chrétif >

envoyèrent à Pékin, Sabbas C/ii et Jean Po, t •

j'ai déjà parlé , avec des lettres pour en renu: ;;

compte et demander des missionnaires. Je conférai

avec ces deux néophytes , des moyens de faire par-

venir un prêtre en Corée. Le prêtre Jean ^ remediis

que j'avois d'abord destiné à celte mission étant morty

je choisis Jacques F'ellozo, prêtre chinois, le premier

élève du séminaire épiscopal de Pékin, âgé de vingt-

quatre ans, qui joint à la piété et à une connoissance

suffisante dans les matières ecclésiastiques j uae^coa-
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noissance profonde des lettres et des sciences chi-

noises , et qui d'aillenrs, a la physionomie assez sem-

blable à celle des Coréens. Ce missionnaire partit de

Pékin, au mois de février 1794» muni de tous le»

pouvoirs ordinaires et extraordinaires pour exercer

le ministère apostolique.

Après vingt jours de marcIie , il arriva aux confins

des deux royaumes , et y trouva des chrétiens de

Corée avec lesquels il délil)éra sur le temps , la ma-
nière et la route à prendre pour entrer dans leur

patrie. Comme les gouverneurs coréens redoubloient

alors de vigilance sur les frontières , à cause de

quelques persécutions locales, ils convinrent que

l'entrée seroit différée jusqu'au mois de décembre.

£n attendant , il visita et parcourut les missions que

nous avons en Tartarie d^ans le voisinage de la Co-

rée, comme je iai en avois donné la commission,

dans le cas où son entrée dans ce royaume se trou-

veroit différée.

Au mois de décembre de la même année, le mis-

sionnaire revint sur les frontières , où il trouva Sab-

bas Chi et d'autres cliréliens disposés à l'introduire

dans leur pays. Il quitta son costume chinois, prit

celui de Corée et entra dans ce royaume , vers le»

milieu de la nuit le 28 décembre; il arriva heureu-

sement après douze jours de marche, dans la ville ca-

pitale appellée Kin-ki-tao.

Soi] arrivée causa une joie et une consolation

inexprimables à celte Eglise naissante ; elle le reçut

et l'honora comme un ange descendu du ciel. Il

prépara sans délai , tout ce qui étoit nécessaire à la
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icéiébration du sainl Saciifice ^ et se livra tout entier

à l'étude de la langue coréenne , afin de commencer

le plutôt possible à exercer le saint ministère. Le

samedi-saint 179^, il administra le baptême à quel»

ques adultes, suppléa les cérémonies de ce «acrement

à quelques autres, et reçut quelques confessions par

écrit; le saint jour de Pâques il célébra la sainte

messe, et donna la communion aux personnes qui

s'y étoient préparées. Jamais jusque» là , le sacrifice

de la loi évangélique n'avoit été offert dans ce royau-

me. Le missionnaire ne fut point troublé jusqu'au

mois de juin; il profita de cette tranquillité pour

administrer le baptême à quelques personnes, et à

en suppléer les cérémonies à un grand nombre qui

avoient été baptises par des chrétiens.

Une femme qui venoit de recevoir les sacremcns,

avertit , à son retour chez elle , son frère qui étoit

cathécumène, de l'arrivée et de la prédication du

missionnaire. Cet homme
,
qui dans la perséculictti

précédente , avoit renoncé à Jésrs-Christ , feignit

un désir ardent de faire pénitence et de recevoir le

baptême , et courut à la maison du prêtre ; il lui fit

et à son conducteur beaucoup de questions sur la

religion et sur son arrivée dans le pays. Après une

longue conversation il sort de la maison , va droit au

palais du roi, et informe les rainisrres d'Eiat de l'ar-

rivée d'un étranger, de sa demeure , de ceux qui

l'ont amené, etc. Ceci arriva le 27 juin 1795. A
celle dénonciation étoit présent un gouverneur mi-

litaire , chrétien apostat, qui détestoil; sincèrement

son crime et désiroit ardemment un prêtre pour se

i !
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confesser ; mais les autres chrdiiens ne lui avoient

fToint fait part de Tarrivéc du missionuaire dans la

crainte qu'il ne le trahît. Instruit par la dénofacia-

tiou de Tautre apostat , qui éloit aussi un ofllicier mi-

litaire , de la demeure du prêtre, il y courut , l'aver-

tit de l'accusalion intentée contre lui , du danger

qui le menaçoit et la religion , lui conseilla de sor-

tir au plutôt , cl s'oilrit de le conduire ailleurs. Le.

missionnaire se rendant à ces avis, il le conduisit

au même instant , dans la maison d'une veuve chré-

tienne, riche et noble, qui le reçut et le garda chez

elle jusques à ce que l'orage fiit passé. Le mission-

naire y étoit en sûreté : selon l'usage du royaume

il n'étoit permis à personne d'entrer dans cette mai-

son, parce qu'il n'y avoit point d'hommes. Le mê-

me jour, les ministres du roi , après avoir tenu con-

seil , envoyèrent deux bandes de soldats, Tune à la

maison de Matthias Xu, où !e missionnaire avoit

demeuré, l'autre à la poursuite des conducteurs de

l'étranger, avec ordre de les amener tous au tri-

bunal criminel souverain. Les soldais obéissant à ces

ordres, entrèrent avec impétuosité dans la maison de

Mathias Xu , le saisirent et l'amenèrent devant 1«

tribunal. Ou arrêta à peu près dans le même temps,

les deux principaux introducteurs du missionnaire ,

Sabbas Chi et Paul Vu y et cinq autres chrétiens

qu'on croyoit aussi avoir servi de conducteurs. Ces

cinq derniers soutinrent qu'ils ne savoient rien de

l'entrée d'un étranger dans le royaume. On employa

pendant quinze jours, les coups et les lourmens pour

les forcer à renoncer à Jésus-Christ : ils souffrirent

ts
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sans être éltranlés ; on les renvoya après ce temps ,

et ils s'en allèrent louant et bénissant le Dieu qu'ils

avoient généreusement confessé.

Quant aux trois autres chrétiens, Malhias Xu,
l'hôie du missionnaire, Sabbas Chi et Paul Ku, ses

introducteurs, ils furent présentés devant le tri-

bunal, la nuit même de leur arrestation. Parleur

silence , leur patience et leur constance , ils fati-

guèrent et déconcertèrent la méchanceté, la cruau-

té et les ruses des juges. Interrogés s'ils profes-

soient la religion chrétienne et s'ils adoroient un

homme crucifié , ils répondirent avec courage qu'ils

professoient la religion chrétienne et qu'ils adoroient

l'Homme - Dieu crucifié pour le salut des hommes.

A l'ordre de maudire et de blasphémer Jésus-Christ,

ils répondirent qu'ils ne le ponvoient pas, etassurèrent

qu'ils étoient prêts à mourir mille fois
,
plutôt que

de proférer des injures et des blasphèmes contre Jé-

sus-Christ , vrai Dieu et vrai Rédempteur. Le prési-

dent du tribunal ordonna de les frapper, de leur

donner des soufflets et de leur écraser les genoux.

Ce fut sans succès , ces trois hommes persévérèrent

unanimement danî. la confession delà foi, sans hé-

siter ni montrer aucune folblesse. Ensuite on les

interrogea stu* l'étranger qu'ils avoient amené de

Chine, sur les complices de leur prétendu crime ,

sur le chemin qu'ils avoieut pris pour se rendre à la

capitale , sur les maisons où ils avoicnf reçu l'hospi-

talité dans leu»,' route, sur Tes noms, la qualité et la

patrie de l'étranger qu'ils avOâOnt amené; on leur fit

eucorc beaucoup de questions minutieuses sur leur
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voyage. — La profession de foi fut leur unique ré-

ponse , et, comme s'ils eussent été sourds et muets,

ils gardèrent un profond silence sur toutes les ques-

tions dont nous venons de parler. Les juges, le pré-

sident morne employèrent les caresses et les me-
naces pour les engager à répondre à leurs interro-

gations : ce fut en vain. Après avoir passé une bonne

partie de la nuit , sans pouvoir rien obtenir , le pré-

sident ordonna qu'on leur fît souffiir des tourmens

encore plus cruels pour les forcer à répondre. On
employa contre eux toutes les espèces de tortures

en usage dans la Corée , les soufflets , les coups , la

question des mains , des pieds et des genoux qu'on

leur écrasoit. Au milieu de tant d'horribles suijpli-

ces , ces courageux athlètes de Jésus-Ciirist ne pro-

nonçoient autre chose que les saints noms de Jési]s

et de Marie. S'imaginant enfin que ces trois hommes
se moquoieut d'eux , et désespérant de leur arracher

un seul mot sur l'arrivée de l'étranger , les juges en-

trèrent en fureur et ordonnèrent qu'on leur fitsoufîrir

toutes les espèces de tourmens jusqu'à ce qu'ils mou-

russent. L'ordre fui exécuté et les trois confesseurs

de Jésus-Christ rendirent l'esprit, à peu près dans

le même instant ; ils invoquèrent Jésus jusqu'au der-

nier moment, et ils avoient un visage serein, indice

de la douceur spirituelle dout ils jouissoient au mi-

lieu des tourmens qu'ils enduroient pour l'amour de

Jésus- Christ et pour la gloire de la religion chré-

tienne. Ce martyre arriva le 28 juin 1795. Sab-

bas Chi étoit âgé de vingt- neuf ans, P^ul JTn de

trente-six, et Malhlas Su de ircnle-un.
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Ces trois martyrs s'étoient distingués par de bel-

les actions depuis leur baptême ; l'Eglise de Corée

en fait de grands éloges, il est certain qu'ils ont été

de zélés propagateurs de l'Evangile, et qu'ils ont

travaillé avec ardeur à procurer la gloire de Dieu.

On en voit une preuve indubitable dans le courage

avec lequel ils ont méprisé et bravé les grands dan-

gers qu'ils avoient à courir , en introduisant le mis-

sionnaire dans un royaume , dont l'entrée et stricte-

ment défendue à tout étranger. Sans autre vue que

la gloire de Dieu et le salut de leurs compatriotes
,

ils conduisirent sain et sauf jusqu'à la ville capitale

de la Corée , le premier missionnaire de la religion

chrétienne , malgré les périls , les craintes , les em-
barras inséparables de celte action. 11 paroît qu'on

peut avec raison regarder la grâce du martyre qu'ils

ont souffert d'une manière si glorieuse , comme
une récompense de la peine qu'ils avoieut prise et

dès dangers qu'ils avoient courus pour la gloire de

Jésus -Christ. Cette grâce du martyre est aussi une

preuve non équivoque, qu'ils jouissent du bonheur

céleste auquel sont appelés ceux qui meurent pour

Jésus-Christ.

Au resté, l'Eglise de Pékin et moi nous avons été

témoins de la piété et de la dévotion de Paul Vu dans

les deux voyages qu'il fit à Pékin en 1790. il y reçut

les sâcremens de Confirmation , de Pénitence et d'Eu-

charistie avec une fer'veur si frappante, que plusieurs

chrétiens ne purent retenir leurs larmes de joie et

d'admiration, de trouver dans ce néophyte l'extérieur,

îes discours , les vertus exemplaires d'un ancien dis-
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oiple de Jésus - Christ , consommé dans la pratique

des maximes évangéliques.

En 1 793 nous fumes aussi témoins de la piété de

Sabbas Chi
,
pendant les quarante jours qu'il passa à

Pékin. Les fidèles de cette ville furent édifiés de la

dévotion sensible , de la grande ferveur et de rcflu-

sion de larmes avec lesquelles il reçut les sacre-

mens de Conlirmation , de Pénitence et d'Eucha-

ristie. Pour ce qui est de Matthias ^Xu^nous n'avons

pas été témoins oculaires , parce qu'il n'est point

venu ù Pékin ; mais j'ai appris par le missionnaire de

Corée , que ce chréiieu a été un des premiers caté-

chistes choisis par Pierre Ly pour la propagation de

la foi , et qu'il s'est distingué par sa ferveur, sa piété

et son zèle à étendre la gloire de Dieu.

Après la mort des trois martyrs , on sollicita le

roi à plusieurs reprises , d'ordonner par un décret

public, des recherches contre la reliqlon chrétienne.

Ce prince naturellement pacifique, n'étant pas trop

ennemi de la religion chrétienne, craignant d'ail-

leurs une sédition populaire, ne voulut point exci-

ter , par un édit public , une persécution générale

contre le christianisme; mais il ôia leurs charges à

quelques officiers militaires et civils , il en dégrada

quelques autres, parce qu'ils étoient chrétiens.

Pierre Ly fut envoyé en exil , après avoir été

dépouillé de sa charge. Ensuite le roi enjoignit

très -fortement à tous les gouverneurs du royau-

me, de veiller avec la plus grande exactitude à

ne point laisser propager la religion d'Europe, d'ex-

horter le peuple à ne point abandonner celle du

ill,
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pays pour en embrasser une étrangère. Si le peuple

n'obéit pas, ils doivent en donner avis au tribunal

criminel suprême , afin que ce tribunal prenne des

précautions efHcaces , après avoir demandé les ins-

tructions particulières du roi. Ce prince recommanda^

surtout aux gouverneurs placés sur les frontières, et

aux ambassadeurs qu'on enverroit désormais à Pékin,

de veiller à ce qu'aucun chrétien ne sortît du royau-

me, et qu'aucun Chinois n'y entrât.

Si cette ordonnance du roi empêcha une persé-

cution ijénérale contre la religion, elle donna occa-

sion aux gouverneurs des villes de vexer les chré-

tiens par des recherches rigoureuses. La seule dif-

férence qu'on aperçoive entre celte inquisition et

une persécution ouverte, c'est que la plupart des

gouverneurs ne faisoient point mourir les chrétiens,

et ne leur faisoient point souffrir les plus cruels

tourmens. Il y en eut cependant
,
qui , sous le pré-

texte de la vigilance recommandée par le roi , les

firent tourmenter jusqu'à la mort. Un grand nom-

bre de néophytes abandonnèrent leurs demeures, et

se sauvèrent dans les déserts et sur les montagnes ,

pour se soustraire à leur tyrannie : beaucoup d'au-

tres périrent de faim et de misère, dans les prisons :

il y en eut aussi beaucoup, qui foibles dans la foi,

préférèrent les biens périssables de ce monde à ceux

du ciel , et tergiversèrent au lieu de confesser leur

foi d'une manière claire et ouverte. Cependant,

par un effet de la divine Providence, au milieu

de ces dangers si multipliés, le missionnaire fut

conservé sain et sauf, pour le salut de plusieurs. Les
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vexations s*étant un peu raleniies, et cette Eglise

naissante comnieuçant à respirer un peu , un grand

nombre d'apostats cherchèrent ivec empressement le

missionnaire, pour détester à ses pieds, le crime d'a-

postasie que Ja crainte ou la foiblesse leur avoit fait

commettre, et pour en obtenir l'absolution. Ceux

qui u'avoient point fléchi le genou devant Baal, trou-

vèrent la force et la consolation dans la réception

des sacremens.

La mort des trois martyrs dont nous venons de

parler , et les recherches que firent ensuite les gou-

verneurs, furent cause que je ne pus recevoir des

nouvelles et des lettres du missionnaire , que deux

ans après son entrée dans la Corée. Nous étions con-

venus qu'au printemps après son arrivée, ilenverroit

aux frontières un courrier coréen, pour remettre ses

lettres à un chinois que j'enverrois de mon côté,

afin que je pusse connoître au juste , sa situation et

l'état de la mission qui lui étoit confiée. Contre mon
attente , le courrier que j'avois envoyé au temps

convenu , ne vit aucun chrétien de Corée pendant

tout le temps de la foire. Sou retour à Pékin sans

lettres, nous jeta dans une grnude inquiétude sur

l'état et le sort du missionnaire et de la mission de

Corée. Elle s'augmenta beaucoup lorsqu'un courrier

que j'envoyai au commencemeat de l'année suivante,

me dit à son retour, qu'il n'avoitvu aucun néophyte

coréen , et qu'ayant sondé un marchand païen de

ce pays- là, il en avoit appris qu'on y avoit fait

mourir des hommes à cause de la religion chvé-

tienae. Celte nouvelle fut confirmée par quelques

païens
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païek; l'eCoréeau tempsde l'ambassade annuelle. En
combinant ces différens rapports , il y avoit lieu de

craindre que le missionnaire n'eût «té pris et mis

à mort» - ,4- t^*^' rV't?'*'.»"' '

'
'-l'

:^'^''''
^

'

Les rechercHes des gouvertteurs sur. les frontières

s^étant un peu raltaties, le missionnaire put enOu aU

bout de deux ans, envoyer à Pëkiu «n ijlirt?tlen poui*

porter ses lettres^ et donner des détails stir cett6

nouvelle Église. Ce picu\ et fervent chrétien s'ap-

pelle Thomas P*am. Quoique de famille noble , il

feignit d'être un homme du peuple pour venir à

Pékin , comme domestique de Tanibassadeur. II avoit

acheté à prix d'argent, celte fonction humilianta

d'un véritable domestique des ambassadeurs. Son ar-

rivée à Pékin le 28 janvier de (îetic année 1797,
nous a comblés d'une joie d'autant plus vive que

nous ne l'espérions plus. Les lettres du missionnaire^

qu'il m*a remises, éloient enlalin,et datéesdu 14 sep-

tembre précédent; ce. 'es des chrétiens éloicnt en

caractères cbinoisj et i j.'^u près de même date. Elles

étoient écrites sur de la soie , et le porteur les avoit

cachées dans ses habits, pour échapper à la vigilance

et aux recherches des ofiiciers. J'ai connu à fond

par ces lettres l'état d? la religion en Corée , et j'aî

véiifié les c'étails que j'avois reçus les années pré-»

cédentes, touchant l'origine et 3es progrès de la pré-

dication évangélique , les persécutions et les obsta-

cles de la part des païens
; j'y ai vu que le mission-

naire avoit couru, en 1795, les dangers les plus

pressans, et auxquels il n'avoit échappé qu'avec bien

de la peine. Il me marque, ainsi que je lui eu avois

3. 18
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donné commission, 1 ^> uangers dont il est environ-

né duus rexerciçe du miuistère apostolique , ù cause

des reclterches coutiuuellesquc fout les gouverneurs ^

il m'iuforme que le culte superstitieux que les Co-

réens rendent aux morts et aux tablettes des ancê-

tres est un ^'rand obstacle aux progrès de l'Evaugiley

et
,
que la déi'qnse (jle ce culte que |'avois siguifiée

dans ma lettre pastorale, a fuit retourner eu arrière

un grand nombre de nobles , cbréliens et catéclm-

mènes. Il me parle du roi comme d'un prince natu-

rellement bon et pacifique , qui ne persécute ceux

qui suivent la religion chrétienne, que parce qu'il y
est forcé par ses ministres, cl qu'il craint quelque rér

volulibn dans son royaume. Enfin il entre dans plu-

sieurs détails sur le caractère de cette nation , sla

mœurs, sr coutumes, ses loix, son gouverneiiient

temporel , sa religion et autres choses semblables ,

dont la connoissançe peut être ulile à ceux qui

seront chargés du soin de l'Eglise de Corée, poup

la bien gouverner. Parmi les moyens que le mis-

sionnaire et les chrétiens du pays proposent pour

y conserver et augmenlcr la religion chrétienne,

celui-ci leur paroît le meilleur et prt''férable à tous

les autres; ce seroit de supplier très-instamment la

reine de Portugal, d'envoyer au roiclc Corée un am-

bassadeur , accompagné de missionnaires instruits

dans les maihémallqiies et la médecine^ pour saluer

ce prince et lui proposer un traité d'alliance. 11 arri-

veroit, disent les Coréens, que le roi de Corée, na-

turellement bon, passionné pour les mathématiques

et la médecine^ point ennemi du christianisme, flatté
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d'ailleurs, et reconnoissant de l'envoi d'un grand am-

bassadeur européen, hondrcioil la religion de cet

ambassadeur, la peiinettrutl dans son royaume, Irai-

teroit favorablen) ont miss. *nn,'tires, et les soutlViv

profit et à la grande sû-

iue. •_ ' '•''•/''-'

loire abrégée do TEglise

Corée , sur lequel Dieu

infiniment bon a jeté des yeux de miséricorde 'dans

ces derniers temps ^ en éclairant des hommes assis

dans les ténèbres , et les conduisant dans la voie de

la paix et du salut, par des moyens d'autant plus

admirables qu'ils paroissent moins elficaces aux yeuk

des hommes.

Quand je pense à la conversion extraordinaire.

-

d'une partie de CQtte nation^ aux moyens par ies-i

quels environ quatre mille hotnmes sont parvenus ù

la connoissance de la vérité; quand je réfléchis à la

venu courageuse , à la constance héroïque avec les-

quelles ces hommes ont embrassé et conservé leur

religion au milieu de tant de secousses violedtes et

de conlrariélés , mon esprit se rappelle aussitôt ces

paroles de l'Exode : le doigt de Dieu est ici; ei ces

autres de l'Apôtre ; o profondeur des richesses de la

sagesse et de la science de Dieu! Quel autre eft cfTet

que l'esprit de Dieu peut opérer un changement si

subit daus les cœurs, que des hommes depuis si

long-temps assis dans les ténèbres et les ombres delà

mort, se lèvent tout à coup, à la vue de la lumière et la

suivent? Quel autre que l'esprit de Dieu peut opéreK

de si gfrandes merveilles de toute-puissance avec de
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2j6 LETTRES
si foibles instruniens , qu'un jeune homme à peine

instruit des choses nécessaires pour recevoir le bap-

tême , devienne le prédicateur et l'apôtre de ses

compi^lnotes , et ait Ja force d'allirer à la foi une

grande multitude d'hommes ? Quel autre enfin que

Tesprit de Dieu peut tellement fortifier par sa grâce

les cœurs des foibles
, qu'ils résistent aux atiraits du

moqde , et se laissât mettre à mort au milieu de

tourmens horribles , plutôt que d'abandonner le Dieu

qu'ils ont oomihencé d'adorer ? C'est donc une œu»
^ vre vraiment divine que la propagation de l'Evan-

gile. et, ses progrès dans le royaume de Corée. Elle

pçut êtye comparée à la primitive Eglise , cette

Eglise dès sa naissance eu butte aux orages dos persé-

iqutiotis., arrosée du sang de cinq martyrs , affermie

paroles vertus d'un grand nombre de confesseurs !

Fasse, le Dieu tout bon et tout-puissant, qu'à l'exem-

ple de la primitive Eglise, celle de Corée voie le

nombre de sçs enfans augmenter de jour eu jour, et

croitr^ en vertus; et qu'elle recueille ainsi les fruit»

de la,)]tM^nédictioa céleste ! Le souverain pontife , le

pasteur de l'Eglise universelle , Pie ,YI , a confié à

mes soins et à nia direction cette nouvelle ELglise ,

fille de celle de Pékin (i). ; î, m-

(i) Son éniinence le cardinal AntonelU , dans la lettre

qu'il m'a écrite en 1792 , m'a fait part de la joie et du
plaisir que le souverain pdntife. Pie VI, a ressentis, en ap-

prenant que le christianisme vcnoit de s'établir dans le

rqj^ume de Corée. « N/Qtre excellent souverain pontife ,

ma marquc-t-il , a lu «ivco la plus grande avidité , l'hls-
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Etat de fa religion chrétienne à la Chine , depuis

l'an 1800 jusqu'au mois rfe juillet iSoy.

Quoique soumise aux mêmes épreuves et aux

mêmes persécutions que les années précédentes, l'El-

glise chrétienne a étendu et multiplié ses conquê-

tes, depuis le commenceincnt de ce siècle. Les chré-

tiens de la Chine étoient dans toute la ferveur d'une

Eglise naissante. Les violences dont on usa contre la

religion, ne Servirent qu'à l'environner de tout

l'éclat de la vertu. L'autorité des exemples gagne

plus de monde à la vérité que la force des raisonne-

niens. Telle est la nature de l'homme , que pour le

convaincre , il faal presque toujours commencer par

le persuader. La raison toute seule ne fait que glisser

sur la surface de l'esprit , il faivt porter les U*aits de

la lumière jusques dans le cœur de l'homme , pour

toire que vous avez tracée de cet heureux événement.

Il en a répandu des larmes de Joie , et a éprouvé un plai-

sir ineffable de pouvoir offrir à Dieu ces prémices de con-

trées si éloignées •. Ce même cardinal ajoute peu après, les

paroles suivantes : «e C'est pourquoi Sa Sainteté aime avec

une tendresse toute paternelle, ces nouveaux enfuns,ces

illustres athlètes de Jésus-Christ. Elle désire leur accorder

toute sorte de biens spirituels. Quoique absente de corps,

elle les voit des yeux de l'esprit, les embrasse cordiale-

ment et leur donne de tout son cœur , la bénédiction apos-

tolique ».
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remuer sa conscience, et le soumellrc ùla vérllé. Les

persécutions ont «'lé dans presque tous les siècles,

les plus éclalanios époques de la religion^ parce que

c'est dans ces temps iToppression et d'orages ,
qu'elle

développe avec le plus d'énergie , les venus subli-

mes qu'elle fait naître dans le cœur de ses disciples.

Ce que l'histoire nous apprend des beaux jours du

christianisme , vient de se renouveler à la Chine.

J'abrégerai les détails; ils n'oflfriroienl guères que

la répétition de faits semblables à ceux qu'on a lus

dans les lettres précédentes. Tel est le caractère des

persécutions à la Chine, qu'à quelques difTérences

près, elles se sont présentées sous les mêmes traits à

toutes les époques. Ce sera assez pour remplir nO"

tre objet que de rapporter les faits les plus remar-

quables, et ceux surlOiit qui'prouvent que le chris-

tianisme se perpétue, et semble même s'accroître à pro-

portion des obstacles que ses ennemis lui •• "îtent.

Après dix ans de persécution , écrit < . 'ji^'j ,

M. Raux , supérieur de la maison de Pékm , la paix

est rendue à l'Église chrétienne. La moisson évangé-

lique devient chaque année plus abondante. Le gou-

vernement se montre de jour en jour, plus favorable ;

il protège nos étahlissemens^ et les missionnnaires

iouissenl à la cour, de la plus haute considération.

. » Le vieil empereur de la Chine, Kien-Long, est

mort. Il avoit nommé son successeur , ^et l'avoit in-

tronisé environ quatre ans auparavant. C'est son

quatorzième ou quinzième fils , âgé dq /\0 ans au

moins. A la mort de ce prince , les missionnaires

de Pékin eurent de grandes craintes. On avoit, se-

n
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tain nombre de jours. Tous les mandarins avoient

ordre de s'y trouver tous les jours, à une heure qui

leur étoit fixée. Or , l'évcque de Pékin , un mission-

naire portugais et un tVançais (M. Raux) ont le titre

de mandarin , comme membres du tribunal des ma-
thématiques. Ils avoient, comme les autres, reçu

l'ordre d'assister aux sacrifices. Ne pouvant y assis-

ter , sans trahir leur «religion , ils craignoient que

leur refus ne causât une persécution contre les chré-

tiens, lis préparèrent en Conséquence une réponse ,

bien déterminés à mourir plutôt que de rien faire

contre leur conscience. Dès le premier jour on s'a-

perçut qu'ils n'étoient point aux sacrifices. Ils fu-

rent dénoncés au premier ministre qui les manda

auprès de lui. Ils lui expo ;èreiit leurs raisons de ne

point assister aux sacrifices , et terminèrent par Ta^-

surer qu'ils étoient prêts à mourir , plutôt que de

rien faire contre leur religion. Le premier ministre

les renvoya chet eux ; mais il fut disgracié au bout

de quelques jours et obligé de se donner la mon;.

Un neveu du feu empereur fut mis à sa place. Les

missionnaires mandarins lui furent dénoncés et il

les appela. Après avoir entendu et débattu leurs

raisons, et voyant leur détermination ferme, il les

renvoya chez'eux et leur dit qu'il en parleroit à l'em-

pereur. 11 leur tint parole , et l'empereur prononça

une sentence qui répandit la joie dans l'Église de

Pékin. Voici comme l'a traduit l'évêque de cette

capitale : Europœi Pekinenses sunt homines sinceri

,

agiHes et addicti suce religioni. Ne vexentur propter
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nostras cœremonias , permittantur omuittà servaré

omnes régulas suœ religionis. (Les Européens qui

liabiteut Pékin sont des hommes sincères, actifs

et attachés à leur religion. Nous leur permettons

d'en suivre absolument toutes les règles : qu'ils ne

soient point inquiétés, à cause de nos cérémonies).

Deux ou trois missionnaires employés dans le palais,

en avoient été renvoyés quelque temps avant la

mort du vieil empereur. Le nouveau, les a fait rap->

peler, en disant qu'ils avoient été-renvoyés injuste-

ment. D'après cela, il y a tout lieu d'espérer que cet

empereur ne sera pas plus contraire à la religion

que ne Ta. été son prédécesseur ». i'- h '1 :

•

H>^

do

- V\ ' '1-

Extrait d'une lettre de M. Lamiot, prêtre de la

r . r
' mission, ' '^

' . ,
A Pékin, d#x 3 mars I Ses.

Nous avons fait une perte immense; M. Raux

est mort le i6 novembre i8oi.... Pendant seize

ans qu'il fut la colonne de nos missions, il y a fait

des biens très-considérables.... 11 forma des caté-

chistes , donna des t^etraites nombreuses et fréquen-

tes , établit un séminaire , où il a constamment en-

tretenu dix à quinze jeunes gens, cultivés pour le

cœur et l'esprit avec tout le soin possible : il en

est sorti plusieurs prêtres du pays , qui sont à pré-

sent notre ressource. C'est par ces moyens qu'il a
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doublé le nombre de nos chréiiens , et nu delà. D©
plus, comme il s'est beaucoup appliqué à répandre

l'instruction parmi eux , en suivant sa marcJie , et

développant ses plans, nos missions sont dans une

situation à faire des progrés plus rapides, s'il nous

vient des coopéraleurs.

.
' - '

^"

Extrait d'une autre lettre ùe M. Lamiot , le iS

' septembre i8o5.

M. Ghislaia et moi sommes les seuls Français,

enfans de saint Vincent de Paul : nous avons trois

prêtres chinois de notre congréf^ation dans celte

maison. M. Clet, qui reste seul européen dans nos

nlTsnons des provinces , a aussi deux de nos prêtres

chinois. Nous serions dix missionnaires, si nous n'a<*

vions pas perdu cette année deux de nos confrères

chinois
, jeunes prêtres ; l'un s'appeloit Paul Teug ,

l'autre Jouventin Tchang : je vous prie de leur ac-

corder les suffrages d'usage dans la congrégation.

Nous avons un diacre , qui doit être ordonné, dans

peu ; de plus une dixaine de jeunes gens qui se des*

tinent au sacerdoce ; mais ils sont encore peu avan-

cés. MM. Bichenet et Dumazel attendent à Canton

depuis deux ans et demi, pour venir à Pékin. Leur

voyage nous avoit d'abord paru très-facile , parce

que l'empereur paroît toujours content des Euro-

péens qui sont à sa cour : cependant
,
par une foule

de circoDitaaces malheureuses ^ il ne leur a pas été
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possible de se réunir à nous. On espère que leur ar-

rivée ne tardera plus long-temps : et cette porte

,

qui avoit été comme ferméj , étant une fois ouver-

te, ceux qui sa présenljront n'éprouveront pas de

difficulté. Le f-etard de ces deux missionnaires nous

a été très-sen£ible ....

Tous les ans , nous baptisons deux ou trois cents

adultes : les desseins de la Providence paroissent fa-

vorables à ce peuple ....

Quand nos confrères défunts vivoient , M. Ghis-

laiu ou moi , allions faire des missions hors de Pé-

kin , pendant une partie de l'année. Mais depuis que

nous les avons perdus , nous avons ici , à la ville ,

beaucoup plus que nous ne pouvons faire. Ayant re-

marqué , durant le cours de nos missions
,
que hors

de la capitale , et surtout à la campagne, on pouvoit

sauver bien des âmes, et que les moyens qu'on avcXt

pris jusqu'à présent ne répondoieut pas au besoin ,

nous avons cru nécessaire de multiplier les catéchis-

tes , pour répandre l'instruction parmi les chrétiens

et les Gentils. Depuis l'arrivée de M. Baux, on

avoit presque toujours donné deux retraites aux

chrétiens tous les ans : à chacune , il y avoit com-

munément soixante à soixante - dix personnes , et

quelquefois même cent. Nxdus donnons encore ces

retraites
, parce que nos chrétiens en retirent un

grand avantage : mais huit jours de retraite ne

pouvoient qu'opérer leur conversion, ou les con-

firmer dans le bien ; cela n'étoit J)as suffisant pour

les mettre en état d'instruire leurs compatriotes.

Afin d'atteindre ce but , l'année dernière, nous avons



"irr

leur ar-

î porte ,

j ouver-

t pas de

res nous

)is cenls

ssent fa-

1. Ghis-

s de " Pé-

puis que

la ville

,

yant re-

jue hors

pouvoit

on avcRt

besoin ,

latéchis-

hrétiens

lUX , on

[tes aux

»it com-

ines, et

ore ces

rent un

raile ne

les con-

int pour

itriotes.

xs avons

£ D 1 F 1 A N T E S. a85

fait clicrclier ditiis nos missions , ceux qui seroient

ju<;és propres à {)uuvoir faire des iusiruciions fnmif

liércs. Nous les avons tenus ici depuis le commen-
cement de novembre jusqu'à Noël. Nous leur fai-

sions suivre un ordre d'exercices spirituels, et des

conleronces; nous leur donnions des livres de reli-

gion , et avec ces secours , ils dévoient eux-mêmes

instruire deux fois par jour. Nous nous proposons

de continuer cette bonne œuvre , et de former

avec soin , ceux qui ont marqué du zèle et des. ta-

lens , et d'en appeler des nouveaux chaque année.

Pour venir ici, ils doivent quitter leur emploi, leur

commerce , se faire suppléer par d'autres , payer les

frais du voyage; et il en viem de très-loin. M^is ici,

pres(|ue tout leur entretien est à notre compte : vous

concevez que la dépense est considérable ; nous

sommes très à l'étroit , depuis qu'il ne nous arrive

plus rien de France. Comme l'œuvre est pour la plus

grande gloire de Dieu , nous nous proposons de la

suivre , espérant que la Providence y {)ourvoira.

La religion est ici eu paix depuis un certain temps.

Cependant une famille esclave, qui avoit embrassé

la religion avec la plus grande ardeur , a été cruel-

lement persécutée : le Seigneur a sans doute voulu

nous la donner pour modèle de courage <'t (l(^ pa-

tience. L'aîné de la famille, qui en jivoit élé l'apôtre,

n'éioit encore que catéchumène , lorsque son maître

entreprit de le faire renoncer à la foi. Dos nx-naces

il en vint bientôt aux coups ; il le frappoil avec un

gros fouet , jusqu'à épuisi-r «es forces
,
pour assou-

vir sa rage : d'un autre côlé, il l'assiiroit de sa bien-
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veillance, s'il renonçoit a la religion. Mais Vincent,

c'est le nom du Stiint patron de ce généreui confes-

seur, demeuroit ferme ; il prenoit occasion de ses

souffrances, pour redoubler de ferveur. A peine

étoit-il guéri de ses plaies, que son cruel niatlre re-

commençoit avec une nouvdie fureur : il y revint

ainsi à quatre reprises , sans pouvoir vaincre la cons-

tance du pieux prosélyte.

En Chine, les maîtres n'ont pas droit de mettre

leucs esclaves à mort : mais une accusation prouvée

de désobéissance et de mauvaise conduite , sufiit.

pour les faire condamner à l'exil . Le maître de Vin-

cent l'en menaça, s'il ne renonçoit à la foi. 11 fit

dire la même chose par sa mère , à l'épouse de Vin-

cent , et à celle de son frère , toutes deux encore ca-

téchumènes , ajoutant que les deux frères et leurs

épouses seroient exilés en quatre endroits différens
;

qu'ils ne se verroient plus jamais, qu'ils seroient

toujours séparés de leurs enfans. Elles répondirent

,

selon l'expression chinoise , que Dieu étoit leur

grand'père et mère , qu'elles se soumettoient à tout

,

plutôt que de le renier. La rage du persécuteur s'en-

flammànl de plus en plus, par tant de résistance, il

se présent au tribunal des crimes , pour faire exiler

toute la famille , sans ci'er d'autre crime que leur

attachement à la foi. On lui représenta que, si on

rcchcrchoit les chrétiens , les prisons ne sufHroient

pas pour les -renfermer ;
que cette affaire exigeoit

le consentement de l'empereur; que sa majesté lui

sauroit mauvais gré de ce procédé
; qu'il s'exposoit

à perdre son mandarinat. Le persejcutcur , qui scn-
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toit la justesse de ces reflétions , n'en devint que

plus furieux. Il se vengea de celte Immilialion sur

Vincent^ et il obligea ses domestiques à \à frapper

plus cruellement. On lui donna au moins une cen-

taine de coups , avec un fouet plus gros qu'un nerf

de bœuf. A chaque dix coups , on lui demandoit s'il

renonçoit : n'ayant donné que des réponses négati-

ves , il fut frappé jusqu'à être laissé pour mort. Nous

lui envoyâmes de bons onguens d'Europe , et il re-

parut à l'église dans peu de temps.

Cependant son maître ne se relûchoit pas : il s'é-

toit adressé au tribunal des crimes ; il imagina qu'en

accusant Vincent au tribunal de police , comme es-

clave rebelle ,
parce qu'il y a des amis , à force de

tortures il amèneroit Vincent à son but. L'accusa-

tion ayant été portée , les satellites- vinrent le de-

mander dans notre maison. L'ayant fait évader , on

répondit qu'il n'y éloit pas : notre maison étant pri-

vilégiée , on n'osa pas y faire des recherches sms
ordres supérieurs. *.. •

. ' .
< .

r

Vincent qui avoit été le premier instruit de la re-

ligion , avoit été baptisé depràs quelques mois , de

même que les enfans de la famille qui n'avoient pas

encore l'usage de raison. Son frère, son fils, sa filld

aînée , son épouse et celle de son frère étoient ca-

téchumènes : ayant tous donné des preuves non équi-

voques de fermeté dans la foi, et vu l'incertitude de

leur sort futur , ils furent tous admis au baptême

avant le temps prescrit. L'épouse de Vincent, qui

ne cessoit d'animer son mari à souffrir courageuse-

ment , avoit aussi converti trois de ses voisines , et
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leur avoit appris quelques prières : elle nous les

amena pour les recevoir caléciiumènes. Elle les

exhortoit surtout ù uc pas s'effrayer de ce qu'elles

leur voyoieat soutl'rir, en observant que ces persé-

cutions étoient de. farauds bienfaits de Dieu ,
qui leur

ofl'roit une occasion favorable d'expier leurs pëcliés.

. Cependant j'avois caclié Vincent dans une de nos

maisons , ù deux lieues de la ville. 11 lui auroit été

facile de s'évader ; mais la famille perdoit son sou-

tien dans la foi ; de plus la loi condamne à mort les

esclaves f.igitifs; d'un autre côlé eu se livrant au

tribunal , il s'cxposoit ù d'borribles tourmens. \[

nous dcmsndoil s'il devoit fuir ou se livrer : les

deux partis ayant d'aussi terribles conséquences,

personne ne vouloit ni le conseiller , ni le condam-

ner. Pour surcroît d'aflliction , sa mère, ennemie

de la religion , lui refusoit jusqu'à la nourriture :

pour le secourir , je lui fis porter quinze francs.

Par une disposition spéciale de la Providence , un

particulier vint m'ottrir ses services pour le tribunal

de police, où il disoit avoir de puissans protecteurs.

Je lui remis aussitôt l'affaire de Vincent. Le solli-

citeur se rendit le lendemain au tribunal : on lui fit

d'abord beaucoup de diflicultés : on répétoit qu*il

falloit renoncer à la religion. D'ailleurs, le temps

donué à Vincent pour comparoître éloit près d'ex-

pirer; ce terme une fois passé, il étoit réputé dé-

serteur; la loi le condaranoit à la mort, et ceux

qui l'auroient recelé, là l'exil. On nous représentoit

,

que nous nous exposions en le cachant : mais nous

croyions devoir à nos chrétiens cet exemple de gé-
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ucrosité envers un confeMcur de la foi. Au reste y

l'avant-veillc du terme expiré , après bien des solU-

cltations, on convint que Vincent se préseutcroit au

tribunal ; rpron ne touclieroit pas l'article de la re-

ligion
;
qu'on leindroit de le frapper , mais qu'il n'eu

soudriroit rien. On envoya aussitôt porter cette nou-

velle à Vincent : il ne put point parvenir au tenipa

marqué; mais ayant assuré qu'il paroîtroit le lende-

main, et un chrétien s'élant donné pour caution de

Vipceut , on écrivit sur les registres du tribunal qu'il

s'étoit présenté réellement. 11 comparut en effet le

lendemain , et l'affaire fut terminée conmie on en

étoit convenu. Après une quinzaine de jours, il parut

chez son maître, qui insista à Tordinaire pour le faire

renier , le frappant avec une semelle de cuir sur les

joues et sur la bouche. Ne pouvant obtenir ce qu'il

demandoit, il lui donna cent cinquaule coups de

cette manière, jusqu'à le priver de tout sentiment.

Vincent guérit néanmoins de ses contusions en assez

peu de temps ; mais bientôt il eut une maladie qu'on

conjecture avoir été une suite de ce qu'il avoit souf-

fert , et il en mourut après avoir reçu les sacremens.

Le maître persécute toujours celle fervente famille,

quoique avec moins de fureur, parce que Vincent

étoil l'objet principal de sa rage.

Vous n'ignorez pas que le Seigneur n'accorde qu'à

des âmes privilégiées la laveur de souffrir pour sou

saint nom. Aussi aurois-je beaucoup à vous dire des

vertus de Vincent , de sa foi , de son zèle pour la

gloire de Dieu, de sa fidélité à remplir tous ses de-

voirs, etc. Il étoit lettré y sans en avoir le grade;
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nous l'avions exercé pendant quelque temps, à Ci*

téchiser, et nous espérions en tirer grand parti pour

la religion. -: : ,
- ,.-.'

<; ,j -.- -

L'esclavage est moins dur en Chine que par-tout

ailleurs ; c'est ce qui rend moins odieux l'usage assez

fréquent aux pères très-pauvres, de vendre leurs en-

fans dans les temps de famine. Le maître répond de

son esclave ; il doit l'entretenir , et ii a droit à un

service raisonnable : il peut le frapper, mais non

pas le mettre à mort. La loi autorise l'esclave à re-

courir aux tribunaux contre les vexations du maître;

elle présume en faveur de celui-ci, et cette présomp'

tion donne presque toujours gain de cause au maf-

tre. A joiiitez à cela , que presque tous les mandarins

ont des esclaves , et que les esclaves ne peuvent de-

venir mandarins, sans être atfranchis : ceux-ci peu-

vent aussi posséder. Vincent avoit beatrcoup de ter-

res , et un fort bon commerce ; c'est pourquoi il ne

voulut pas garder l'argent que je lui avois envoyé ^

lorsque sa mère lui refusoit tout.

Extrait d'une lettre de M. Dumazel , prêtre de la

mission y écrite de Canton , le 28 janvier 1Ô04.

Nous espérons aller bientôt nous réunir aux diers

confrères qui nous attendent avec impatience , et

nous le désirons aussi ardemment nous-mêmes. . .

.

Nous étions vivement affligés de ne pas nous voir

promptement rendus à Pékin ; mais combien d'ames

autour



autour de nous ne pensoient pas de même? Il n'y

a ici qu'un missionnaire chinois, pour prendre soin

de tant de monde ^ et la plupart du temps il est hors

de Canton. Notre séjour leur a au moins procuré la

consolation de la meisse , à qucl([ues-uus la confes-

sion, et à tous la douce confiance de recevoir les

sacremens à l'heure de la mort. Dieu m'a fait la grâce

de baptiser quelques enfans , sans parler de la part

qui est échue à d'autres .... -
'

Oh! s'il nous venoit de notre cliere patrie les se-

cours et d'ouvriers et d'argent , qui seroient néces-

saires pour remonter notre mission , que de milliers

d'aœes de plus ne sauveroit-on pas !

Le feu de la persécution s'est rallumé à la Chine

en i8o5j un incident fort léger en lui-même en a

été l'occasion. Il s'étoit élevé un conflit de juridiction

entre deux missionnaires, et ils éloient convenus de

remettre la décision de cette affaire entre les mains

du souverain pontife, lis avoient dressé pour cela ,

un mémoire accompagné d'une petite carte , oit ils

avoient tracé tbs lieux conleslés. Le tout avoit été

remis à un missionnaire qui partoit pour l'Europe.

Ce missionnaire a été arrêté , et on a saisi ce qu'il

porloit. La vue de cette carte surtout , a irrilé les

Chinois, et ils ont cru qu'on vouloit se pariajjer

leur empire. L'empereur s'est fait interpréter les

lettres par le résident russe à Pékin , et soit que

celui-ci eût envenimé l'affaire, soit que le prince

fût mal disposé, il a montré une extrême colère.

On a interrogé le père Adéodat , religieux augnstia

déchaussé, et missionnaire de la sacrée cougréga-

3. 19
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tion à Pekiu. Sa réponse u'a poiol servi à calmer

le prince. Oa l'a mis à la cangue , et ou Ta envoyé en

prison. L'empereur a rendu un édit conçu en termes

fort injurieux pour la religion. Il ordonne à tous les

grands mandarins de l'empire de faire la recherche

des prêtres, et aux chrétiens d'apostasier dans six

mois. On les a mis poun cela à la tqrture
; quelques-

uns ont tétiu ferme ; mais la violence des lourmens

en a fait apostasier plusieurs. On a placé des gardes

chinois aux portes des maisons et des églises , pour

empêcher que les missionnaires eussent aucune com-

niunication avec les nationaux , et on les accompa-

gnoit quand ils sortoient. L'alarme étoit surtout

très-grande dans la province de Pékin. MM. Riclie-

uet et Dumazel, lazaristes français, qui étoient en

roule pour Pékin , après avoir attendu quatre ans" et

demi à Canton, la permission de s'y rendre, ont eu

ordre de rebrousser chemin, lorsqu'ils n'éloient plus

qu'à six jours de chemin de cette capitale. On a pris

à Canton le père Salvelti , franciscain , qui alloit au

Xensi. On l'a mis en prison, jusqu'à 4|e que l'empe-

reur ait prononcé sur son sort. .:...

, Une autre lettre donne la relation de ce qui s'est

passé d^ns la mission de Sulchuen. On y avoit aussi

publié redit de l'empereur; mais il n'y avoit point

eu de suites aussi fâcheuses; et jusqu'au 20 octobre

i8o5, date de la relation, on en avoit été quitte

{>our prendre plus de précautions. Les chrétiens

continuoieut leurs exercices , et les missionnaires

leurs travaux, en s'efforçant de ne pas éveiller

Tatteuiiou. On avult lait dans cette mission deux
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mille neuf cent clnquante>trois catéchumènes , et on

àvoit baptisé deux mille cent quarante- trois adultes^

deux mille soixante enfans de chrétiens , et sept

mille quatre cent soixante-seize enfans d'infi.dèles

,

en danger de mort. Cinq mille six cent seize de

ces derniers étoient morts depuis. .c ;.;: jrr ih'fn

Du reste, toutes les lettres de ces mission^ se

plaignent de la rareté des ouvriers et de rextrème

besoin qu*on en a. Des contrées immenses • n.\)nt

qu'un ou deux missionnaires qui ne peuvent suffire

au plus nécessaire. Il est question d'établir un icdl-

lége général à Manille. Cet établissement seroit fort

commode , vu la proximité. .;.. .

Les nouvelles du Tong-king sont satisfaisantes; •]<

Extrait de quelques lettres des missionnaires du sé-

minaire des Missions étrangères de Paris , en date

du mois d'octobre 1 8o4 , et janvier i So5, reçues

à Paris au mois de novembre de la même année.

''*'
' De la province du Sutchuen en Chine.

. •t'I '*';
' . . -j

:..'.|!'.r . r

La reHgion chrétienne continue à faire des> progrès

sensibks dans cette province. Cinq mille cent quatre-,

vingt-un infîdèles ont embrassé la foi dans le courant

de l'année dernière^ et six mille trente-neuf enfans ont

été baptisés, étant en danger de mort. Nous voyons

les infidèles se présenter d'eux-mêmes pour se faire

instruire , et nous demander des livres de religion ,
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que nous leurs distribuons gratuitement , pour leur

en fnire conuoitre les dogmes et la morale. La tolé-

rance du gouvernement , et la manière dont il se

.conduit à Tëgard des chrétiens , nous font espérer

de jouir de la paix dans cet empire. Sous le gouver-

nement du nouvel empereur nous n'éprouvons plus

-de persécutions. Les mandarins ne reçoivent plus les

dééonciaûons que les païens avoient coutume de

faiif'e contre nous, pour cause de religion. Les assem-

i>rées religieuses se tiennent publiquement et sans

obstacle de lu '^art des gouverneurs des villes. Les

préfets de police prennent même la défense des

chrétiens dans les vexations qu'ils éprouvent quel-

quefois de la jalousie des infidèles. Nous Pavons vu

celte année dernière , d'une manière assez remar-

quable , dans plusieurs districts de cette vaste pro-

vince.

Dans celui de la ville de Tong-king , un chrétien

qui nvoit refusé de donner de l'argent pou- contri-

buer à une cérémonie superstitieuse , fut cliassé par

les collecteurs , d'une manufacture de soieries où il

travailloit pour gagner sa vie. Ce néophyte , indigné

de se voir forcé d'abandonner son métier par ces

particuliers , leur intenta un procès ; le mandarin

jugea en faveur du néophyte, et dit à ses advcr-

. saires : Puisque les chrétiens ne vous demandent

point d'argent pour l'exercice de leur religion ,

vous ne devez pas les forcer pour le culte de vos

idoles.

Dans un district , quelques particuliers ennemis

du nom chrétien ayant maltraité un catéchiste , l'ac-
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cusaut de prêcher une mauvaise doctrine y le man-

darin, après l'avoir examiné, reprit forieminit les

accusateurs, leur reprochant de causer du trouble,

en s'opposant par voie de fait, à une religion qui

s'exerce publiquement à Pékin , et que l'empereur ne

proscrit nulle part. Ensuite, il donna un décret dans

lequel il déclare n'empêcher personne de se faire

chrétien : il oblige les dénonciateurs ù réparer l'in-

jure qu'ils ont faite au catéchiste, et le renvoie au

mandarin supérieur qui le met aussitôt en liberté*

Dans un autre district de la partie méridionale,

un clirétien ayant refusé de contribuer à une comédie

où les païens faisolent l'éloge de leurs idoles , fut

frappé par les collecteurs. L'affaire ayant été portée

devant le gouverneur du lieu , celui-ci ordonna d'ar-

rêter les collecteurs, et fît donner à chacun quinze

coups de houpade, pour avoir voulu, de leur auto-

rité privée, forcer les chrétiens à contribuer à une

cérémonie contraire à leur religion.

Enfin , les néophytes tiennent publiquement leur»

assemblées sans aucun obstacle de la part du gou-

vernement ; et on prêche la religion dans les places

publiques et dans les marchés, sans que la proxi-

mité des prétoires y mette obstacle. D'après une

tolérance si marquée , il y auroit tout lieu d'espérer

de voir la religon faire ici les plus grands progrès,

s'il nous venoit un nombre suflisant d'ouvriers évau-

géliques pour administrer cette vasie province.

Selon ralnianach impérial
,
qui s'imprime tous les

ans par ordre de l'empereur , la province de Sut-

ehucn , a trois cents lieues de l'est à l'ouest , cl irob
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ceDt vÎDgt (lu nord au sud ; on y compte douze villcg

du premier Ordre, dix -neuf du second, cent dix

du troisième , et dix autres , qu'on appelle Ting

,

qui sont un démembrement de celles du premier

ordre; on la divise en quatre parties , celles de l'est,

de l'ouest, du sud et du nord. La religion est à peu

près également répandue dans chacune de ces quatre

parties, et y fait à peu près y les mêmes progrés.

Dans la partie orientale, on compte cent dix-sept

chrétientés , ou peuplades de chrétiens , cent soixante*

douze dans l'occidentale, quarante - trois dans la

septentrionale, et cent trente-deux dans la méridio-

nale.: le nombre des chrétiens se monte en totalité

à quarante-huit mille; il n'y en avoit que vingt-

quatre en 1 785. Ces chrétientés étant pour la plupart

très-éloignées les unes des autres , il faut parcourir

un pays immense pour visiter tous les néophytes et

les administrer; A cet effet, il y a seulement quatre

missionnaires du séminaire de Paris
, y compris Té-

véque, et , dix-neuf prêtres chinois. Les chrétiens

peuvent à peine voir un prêtre une fois dans une

année. Il y en a même qui sont privés des sacremons

plusieurs années de suite. '

On travaille, autant qu'il est possible, à former

un clergé national. Les écoles où l'on enseigne

publiquement la religion chrétienne, ne sont point

inquiétées. Les païens nous demandent quelquefois

d'y admettre leurs enfans pour leur apprendre à lire

les livres classiques, et à écrire leur.« caractères.

Nous avons dans cette province , soixante - quatre

écoles chrétiennes , dont trente-cinq de garçons^ et
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vingt-neuf de filles. Il est fâcheux qu'on ne puisse

pas multiplier suffisamment ces sortes d'institutions
;

la pauvreté des habitons y met obstacle dans plu-

sieurs endroits. Pour former un nombre suilisant de

prêtres de pays^ il nous f-mdroit un plus grand nom-

bre de prêtres d'Europe, et quelques fonds pour l'en-

tretien des collèges ; l'un et l'autre nous manquent.

L'empereur a appelé à Pékin deux nouveaux mis-

sionnaires lazaristes ,
qui sont partis l'été dernier de

Canton , pour se rendre à la capitale. .
:;^.-

On voit par ces dernières lettres , que les attrou-

pemens des séditieux, qui en i8o5 mettoient le

trouble dans l'empire, sont entièrement dissipés, et

que les nouveaux bruits de guerre civile répandus

par quelques négocians mal instruits, ne méritent au-

cune croyance.

Extrait dHune lettre écrite de Macao , lei2 novembre

1806.

H-; •it

On ne trouve plus à Pékin les missionnaires ni les

chrétiens; on continue à y être observé de plus

près , et à y avoir bien moins de liberté qu'aupara-

vant ; il faut espérer que la constance que les fidèles

de cette capitale ont montrée l'année dernière dans

leurs peines; que leur patience à tout rouflrir plutôt

que de trahir leur conscience
;
que les tortures que

quelques-uns ont endurées , les cachots , l'exil , l'es-

clavage que plusieurs endurent encore en témoi-
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goagc (le leur foi ; enfin , que la fidélité de ces

généreux confesseurs, attirera sur cette Eglise des

grâces spéciales dont on ne tardera pas à sentir les

heureux effets. « , .

« Le missionnaire de Pékin qui a été exilé en

Tartarie, est plus libre et mieux traité qu'il n'étoit

dans le principe. On espère que l'empereur ne tar-

dera pas à lui permettre de rejoindre ses confrères.

La persécution que celle de Pékin faisoit craindre

dans les provinces , n'a heureusement pas eu lieu.

Tout s'est borné à quelques édits que Ton a publiés ^

mais qui n'ont point été exécutés , excepté peut-être

celui qui enjoint de veiller plus strictement pour

empêcher l'entrée de nouveaux missionnaires

i) Le missionnaire italien qui fut arrêté dans l'été

de 1 8o5 , et conduit dans les prisons de Canton , y
est encore. La sentence de l'empereur le condamne

à y rester trois ans. Pendant quelque temps , il a été

fort maltraité. Le geôlier , dans la vue d'extorquer

de l'argent , suivant l'usage , ne se conteutoit pas

de lui mettre de très-gros fers aux pieds, et fré-

quemment aux mainç; il lui faisoit mettre pour la

nuit , une barre de fer dont une extrémité attachée

aux jambes, et l'autre lui passant sous le menton,

tenoient son corps étendu , fixe et immobile, d'une

manière très-gênante. On est venu à bout de trouver

un intermédiaire qui a réussi à traiter avec ce geô-

lier ; et , moyennant une somme qu'on lui donne

tous les mois , et une plus forte qu'on lui a donnée

d'abord , le prisonnier n'a plus à souûVir que les in-

commodités inséparables de la prison. On peut lui
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y y
amne

faire passer quelques adoucissemens , de l'argent

,

même quelques lettres , et en lectvolr de sa pari.

Nous avons appris dernièrement, qu*il avoii pour

compagnons d'infortune, trois mandarins, de la so-

ciété et de la conversatiou desquels il éloit assez

content; mais que deux d'cntr'eux venolent d'être

mis à mort , et que l'autre avoil prévenu son sup-

plice en se pendant lui-même.

» J'ai dit qu'on avoit trouvé un intermédiaire

pour traiter avec le geôlier; c*est que les prisons

étant dans la ville , les Européens n'y ont pas d'ac«

ces. D'ailleurs , il est important que les Européens

ne paroissent pas s'intéresser beaucoup pour ces pri-

sonniers, sans quoi le geôlier mettroit ses faveurs

ou omissions dinhumanité à des prix exorbitans ;

et même , à force de vouloir extorquer de l'argent

,

il feroit mourir de faim et de misère notre pauvre

prisonnier. Pour cette raison, il est important d'a-

voir un intermédiaire discret , et il convient de n'en-

voyer que peu de chose au prisonnier.

» Les Chinois qui conduisoient ce missionnaire

lorsqu'il fut arrêté, ont été condamnés à un exil

perpétuel , et cet exil est en même temps un escla-

vage ; ils ont porté la cangue, et ont souffert plu-

sieurs autres tourraens avant de partir pour leur

exil. Le chef des conducteurs du missionnaire s'est

comporté avec beaucoup de prudence et une fer-,

meté héroïque. . . . *ll a pris tout le délit sur lui-

même. Les tortures n'ont pu lui arracher le nom
d'aucun missionnaire, d'aucun chrétien. Ce grand

courage, et l'attention qu'il eut, lorsqu'il vit qu'il
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alloit être arrête , de détruire les lettres dont il otoit

chargé , et qui euMent donné des rcnseignemens

aux mandarins j ont mis à l'abri des recherches, plu-

sieurs missionnaires et chrétiens qui eussent échappe

difficilement.* •' ' ^ * ..

» Le coadjuteur de Pékin est toujours ici en at«'

tendant que les voies deviennent praticables. L'in-

-certitude du temps où il pourra se rendre à son pos-

te, et la crainte que l'évéque de Pékin vienne à

manquer , et que ce quartier se trouve sans prélat
,

ont déterminé celui de nos confrères portugais de

Pékin , qui a été nommé à Tévéché de Nankin , à

accepter cette dignité , quoiqu'il n'y ait pas de pro-

babilité qu'il puisse visiter son propre troupeau. Il

a été consacré dans le courant du mois d'août.

» Nous attendons les envoyés des missionnaires do

quelques provinces ; mais ils n'arriveront point as-

sez tôt pour que je puisse vous faire part des nou-

velles et des détails qu'il nous a(^orteront de l'état

et du fruit de ces missions ».,

• V
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Extrait d'une lettre écrite par M. Himiel , prêtre

des Missions étrangères , en date du a6 septem-

bre 1806. / - , i •

(( La persécuilou
, qui , Fannéc dernière , scrii-

bloit devoir être générale dans tout l'empire de

Chine , n'a pns heureusement eu des suiteB si lunrs*

tes que nous l'appréhendions. On s'est contenté d'af-

ficher de tous côtés , des édits assez eiïrnyans ; on

n'en a point pressé l'exécution. Quelques manda-

rins, en assez petit nombre, ont voulu à cette oc-

casion, molester les chrétiens; mais leurs poursuites

n'ont été ni fort \ ives , ni de longue durée. La reli-

gion se trouve maintenant dans le même état (|ue ci-

devant : on pourroit même dire que cette alarme lui

a été plus favorable que nuisible. Tous les païens

ayant eu , par la lecture des édits , connoissance du

christianisme; et voyant ensuite, que malgré \ant

de défenses et de menaces , les chrétiens continuent

à faire publiquement l'exercice de leur religion , se

persuadent aisément
,
que cette religion n'a rien do

mauvais, et sont plus disposés à l'embrasser. Mais

peut-être que cette tranquillité ne sera pas de lon-

gue durée. " •

j) A la fin de l'année dernière , et au commence-

ment de la présente , la funiiue a fuit de grands ra-

vages dans plusieurs endroits. Celte calamité a pro-

curé le baptême à un graud nombre d'cnfans. Des
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maladifs épidc'miqucs ont aussi cnlevd bien du mon-
de, soit chrétiens, suil ^>aïeus. Malheureusement le

uouvel évéque de Garadre , M. Tranchaui , a été du

nombre. C'est une mort bien prématurée, et qui

laisse dans celle mission un vide qu'il ne sera pas fa-

cile de remplir. M. de Tabraca est habiiuellement

d'une assez (bible sanié, et n'est pas tort éloigué de

sa soixantième année.

» Notre collège s'est trouvé, l'année dernière, à

l'occasion des édits contre la religion , dans la né-

cessité de se dissoudre pendant quelque temps ;

mais depuis sa réunion , il jouit d'une assez grande

tranquillité. Nos élèves sont maintenant au nombre

de dix-huit, parmi lesquels il y a lieu d'espérer

que quelques-uns pourront dans peu être promus

aux ordres sacrés. Si no u. pouvions vivre de nos

rentes , sans éire oblif^és de nous mêler du tempo-

rel , le temps que les élèves doivent passer au col-

lège se trouveroit raccourci de beaucoup; mais

l'entretien d'une communauté si nombreuse exige

bien des dépenses. Nous sommes donc dans la né-

cessité de cultiver par nous-mêmes les petits fonds

dont la mission a fait l'acquisition , pour nous pro-

curer au moins
,
par ce moyen , la provisif i d<* riz

dont nous avons besoin; il quoique nous ;<vo''. '

notre solde plusieurs ouvriers, cela n'em£jt:.uc pas

que dans bien des occasions les écoliers ne se trou-

vent obligés de mettre la main à l'œuvre, ce qui

ie. détourne assez souvent de leurs éludes. Mais

dan. Vi U'ist *-:3 circonstances où nous nous trouvons

,

oa h} jc u?nie on pout, et non pas comme on veut »..
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M. Florcns, dans une lettre du 4 octuhrc 1806,

me dit : « L'Eglise de celte province vient du faire

une perte irrépnrable par la mort du très-respecm-

ble M. T) tndiant... L'amour du prochain et des

pau^M-e^ ti -Ja'.'cd^ en a fait un martyr : il a contracté

(luus Icui* vi&ite la maladie cpidëraique dont ils

^toieni .afligés ; il est mort pour la charité et dans

]•* charité. Cette perte met cette mission dans le

plus grmd danger, etc. 11 est mort le 18 avril ».

Etat du christianisme dam les royaumes de la Co-

chinchine et de Toug-kiiig , depuis l'j'j^ jusqu'à

1807.

Le Tong-king et la Haute-Gochinchine ont éprouvé

une horrible persécution qui a commencé au mois

d'août 1798, et qui n'étoit pas encore apaisée en

juin 1 799. Elle étoit surtout dirrigée contre les prê-

tres : deux du pays ont été pris et décapités. Ils ont

montré une douceur, une patience et un courage

qui ont frappé les païens mêmes. Un troisième éloit

encor<^ dans les prisons, et on craignoit beaucoup

qu'il ne fût mis à mort. Trois néophytes sont morts

des tourmens qu'ils ont soufferts. M. Tévéque de

Gorlyne a été pris par des gens sans aveu , mais les

chrétiens l'ont arraché de leurs mains. Aucun Euro-

péen n'a été mis en prison. Presque toutes les églises et

résidences des nrêtresetdes religieuses ont été pillées

et saccagées. Les chrétiens ont donn ' des sommes
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considérable:» pour les sauver; et après qu'on avoit

reçu leur argent, on uë prenoit pas moins leurs

égliises. Grand nombre de fidèles ont souffert des

questions horribles
, parce qu'on vouloit les forcer

ù apostasier et à dénoncer les prêtres et les effets de

religion. A quelques-uns on enfonçoit des stylets

de fer sous les ongles jusqu'au second article du

doigt, qu'on retiroit ei enfonçoit de nouveau. Oq
clouoit à des planches les mains de quelques autres.

On enveloppoit à d'auires les mains avec des mor-

ceaux de linge qu'on Irempoit dans l'huile et aiA-

queb on n^ettoit ensuite le feu , etc. Les prêtres

,

pour éviter d'être pris , ont été obligés de se tenir

cachés dans les antres , dans les forêts et les ro-

chers. Il n'y avoit presque plus aucune maison de

sûre, tant les recherches éloiont rigoureuses nuit

et jour , tant ou étoit exposé aux dénonciations !

Pendant toute l'année, les missionnaires n'ont pu

aller à l'administration. Il est à craindre que cette

retraite forcée et trop prolongée souvent dans des

endroits mal-sains , ne cause beaucoup de maladies.

M. révoque de Gortyne a été attaqué d'une espèce

d'hydropisie qui pourroi t devenir dangereuse si on

n'y apportoit aucun remède convenable. On marque

que depuis le commencement de la mission , il n'y

a point eu de persécution aussi violente que celle-ci.

M. l'évêque d'Adran et ses coopérateurs , ont joui

de la plus grande tranquillité. Le roi s'est mieux

comporté cette année que les précédentes. Il s'avan-

çoit vers la Haute-Cochinchine pour repousser les

rebelles. Il y a quelques raisons de croire qu'il a



ÉDIFIANTES. 3o3

eu des succès; mais il ne nous est pourtant rien

parvenu de certain à cet égard. Nous n'avons

point de lettres de Siam ni du Sutchuen : ou nous

marque que la révolte qui dévastoit cette province

est apaisée ».

6 août 1800.

(<.... Voici deux traits de nos missions orien-

tales, qui, sans doute, vous feront plaisir. Les

païens de la partie de la Gochinchine , soumise aux

rebelles, vouloient faire apostasier les chrétiens

^

sans pourtant leur donner la mort, en cas de refus.

Les uns prélendoieut que pour peu qu'on leur fit

peur, on obliendroit d'eux tout ce que l'on vou-

droit ; les autres soutenoient au contraire qu'ils se

laisseroient plutôt égorger que de renoncer à leur

religion. Voici Je parti qu'ils prirent. Ils arrêtèrent

trente-deux catéchistes qu'ils enfermèi'ent dans une

maison qui avoit deux portes. Ils avoient,àuneporle,

couché l'image du crucifix par terre j on ne pouvoit

sortir par celte porte sans fouler l'image aux pieds
,

et on promettoit la vie sauve à ceux qui sortiroieot

par celte porte : on l'appeloit la porte de la vie.

L'autre porte où l'on n'avoit rien mis , s'appeloit la

porte de la mort , et quiconque sortiroit par celte

porte étolt menacé d'avoir la tête tranchée. Les

païens, mandarins et peuple, qui s'étoient rassem-

blés en grand nombre pour voir quelle seroit l'issue
,

furent tout étonnés de voir trente de ces catéchistes

marcher d'un pas ferme vers la porle de la mort. A
mesure que l'un d'eux sortoit, on le saisissoit avec
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fureur, et on le traînoil avec violence , comme pour

le mettre à mort. Cet appareil effrayant ne ralentit

pas leur courage; deux seulement furent ébranlés.

Quand la scène fut finie , les païens ne firent aucun

mal aux trente néopiiytes qui avoient bravé la mort;

Us les comblèrent même d'éloges, et couvrirent de

confusion ceux qui avoient préféré une vie honteuse

à une mort glorieuse. Tel est l'empire de la vertu.

M. Lclaboussc nous écrit le détail de la mort édi-

fiante de M. révêque d'Adran , arrivée le 9 octo-

bre 1 799 , et de sa pompe funèbre. Il éloit tonibé

malade vers le commencement d'août. Sa maladie

étoit une dy^senteric causée par la fatigue et toutes

sortes d'incommodités. Le roi lui a envoyé ses mé-

decins , et a employé tous les moyens possibles pour

lui conserver la vie. M. l'évêque d'Adran a vu ar-

river sa dernière heure avec une tranquillité dont on

trouve peu d'exemples. Il n'a jamais paru si gai ni si

content. (( Me voilà donc, disoit-il, rendu au bout

de celte carrière lumulteuse
,
que , malgré mes ré-

pugnances
,

je parcours depuis si long-temps ! Voilà

que mes peines vont enfin finir , et mon bonheur

commencer ! Je quitte volontiers ce monde où l'on

me croyoit heureux
; j'y ai été admiré des peuples,

respecté des grands, estimé des rois; je ne regrette

point ces honneurs , ce n'est que vanité et alfliclion.

La mort va me procurer le, repos et la paix
;
je l'at-

tends avec impatience. Si je suis encore utile sur la

terre, Je ne refuse pas le travail; mais si Dieu veut

m'appeler à lui , je serai au comble de mes vœux ».

Après avoir remercié le médecin du roi, et consolé

de
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Ix ».

Isolé

de

xks l'inutililé de ses remèdes , il lui dit : « Retour-

nez auprès du roi; racontez à sa majesté ce que nous

avez \u ; dites-lui que je n'ai nulle inquiétude , nuUo

frayeur, atin qu'elle connoisse que les Européens sui-

vent et vivre et mourir ». Le récit de ces paroles

étonna la cour.

Je ne crois pas , dit M. Lelabousse, que pendant

plus de deux mois qu'il a été malade , il ait passé

une heure de suite sans être occupé de Dieu et

du bonheur du ciel. Gomme il ne dorraoit que

très-rarement , il y pensoit jour et nuit. Le capi-

tule F^idi civitatem sanctam Jérusalem et l'hymne

qui suit , étoient la matière ordinaire de ses pieuses

réflexions^ et des discours édifians dont il m'entre-

tenoit.... L'amour ardent qu'allumoient dans soa

cœur tant de sublimes pensées , lui donnoit une pa-

tience invincible , malgré la violence des douleurs

les plus aiguës. IMeu permit qu'il lui survînt une co-

lique violente avec des convulsions, qui lui cau-

sèrent des maux ibouis ; il les supporta avec ua
courage dont je nç reviens pas encorq : pas un gé-

missement , pas un soupir pu fort même de la

douleiir. ... Je ne l'ai, jamais vu se plaiqdre que de

la peine qu'il nous donnoit . . . Malgré l'anéantisse^

ment, pour ainsi dire, de toute Id madiine, sa tête

éloit aussi saine et aussi solide que dans les plus

beaux momeus de la. santé la plus florissante ;. il pen-

soit à tout , il disposoit tout avec une présence d'es-

prit qu'on ne se lassoit poipt d'admirer. Il conserva

sa parfaite connoissance jusqu'aux cinq ou six der-

niers jours de sa vie. . . . Aussitôt après sa n)oit,

-40
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nous en portâmes la triste nouvelle au roi . Il en-

voya sur le champ une belle bière avec des pièce»

de damas et autres soieries pour l'ensevelir. Le lO

octobre, nous le mimes à bord d'un grand bateau

bien arme, et le transportâmes à Dongnai , où nous

arrivâmes le i6, le soir; le cercueil fut porté à la

lueur des flambeaux , et avec beaucoup d'appareil

,

dans le palais cpiscopal. Nous le plaçâmes dans une

grande salle magnifiquement ornée
,
pour y être ex-

posé à la dévotion des fidèles , en attendant le re-

tour du roi. Tous les jours on y célébrolt une messe,

ks autres se disoient à l'église. Le jeune prince fit

ériger une grande salle dans la cour, pour y re-

cevoir les mandarins et tous ceux qui venoient. Les

chrétiens de toute la province y accoururent en

fbule. La prière s'y fît deux fois le jour, pendant

l'espace de deux nioisé Le prince y avoit mis une

garde ,
pour empêcher qu'on ne troublât les chré-

tiens. Le roi avoit demandé qu'on fît tout ce que

la religion pouvoit permettre , et qu'on ne négli-

geât rien pour la pompe et la magnificence. Il V(ju-

lut même qu'on cliëntât des messes solenndles.

Voici l'ordre de l'office qu'on célébroiL' La

Teill'e après souper, les missionnaires en chapes,

et les écoliefà de nos deux collèges , en aubes ,

se rendoient à l'qglise , où le concours des chré-

tiens étoit immense. Les ofHciers français et le»

mandarins chrétiens y assistoient en grand habit

de cérémonie. On y chantoit un nocturne avec

les laudes. De là on venoit en procession , au son

des instruniens qui jouoient des airs lugubres, ài

or
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la salle où éloit le cercueil. On y cbantoit un Li-

béra, easuiie oa retoumoit, dans le même ordre ^

à l'église. Le silence de U nuit et ses ténèbres,

l'image de la mort et la lueur des flambeaux contri-

buoient à rendre cette cérémonie majesHueu^e. Elle

a bien frappé les païens
,
qui ne jugent de la religion

que par l'extérieur. Le lendemain matin, même con-

cours , même ordre. La messe chantée , on se ren-

doit^ comme la veille, au palais épiscopal. Avant

le Libéra , on récitoit une courte oraison funèbre.

La cérémonie finie , le prince invitoit les mandarins ,

que le roi y envoyoit tous ce jour-là, à un grand repas.

L'enterrement se fit le 16 décembre. La reli-

gion et le trône se réunirent pour rendre a l'é-

vêque tous les honneurs dus au rang qu'il tenoit

dans l'église et dans le royaume. Le roi avoit charge

le prince son fils , de diriger le convoi. On se

mit en marche vers deux heures après minuit.

Le cercueil , enveloppé d'un damas superbe , et

enchâssé dans un cadre à deux degrés , avec chacun

vingt-cinq cierges allumés , étoit placé sur un beau

brancard d'environ vingt pieds de long , porté par

quatre-vingts hommes choisis : .un baldaquin brodé

en or couvroit le tout. Une grande croix formée

avec des fanaux artistement disposés , étoit à la tête

du convoi. Elle étoit suivie de six niches bien scul-

ptées, posées sur des tables, et portées chacune par

quatre hommes. Dans la première éloient écrites en

or quatre lettres qui signifioient : au souverain Sei-

gneur du ciel. La seconde renfermoit l'image de saint

Paul, la troisième celle de S. Pierre, la quatrième
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L'Ad;;c gardien, la cinquième la Sic. Vierge. En-
suite venoitun étendard de damas , d'environ quinze

pieds de long , où éloieot brodés en caractères d'or

les titres qu'avoient donnés à Mgr, le roi de France

et celui delà Gochincliine , avec ceux qui lui appar-

tiennent en qualité d'évêque. La crosse et la mitre

étoient dans la sixième niche. On la portoit aussi

sur un brancard avec son baldaquin. Immédiaie-

nient devant le cercueil, une nombreuse jeunesse

chrétienne, en couronne et des cierges à la main,

<»vec les catéchistes les plus respectables de chaque

église, accompagnoient les brancards elles niches.

Toute la garde du roi, composée de plus de douze

Tnille hommes , sans compter celle du prince son

fils, étoit sous les armes, et rangée sur deux lignes, les

canons de campagne à la tète. Cent vingt éléphans

avec leurs escortes et leurs cornettes marchoient des

deux eûtes. Tambours, trompettes, musique cochin-

chinoise et camboyenne, fusées, feux d'artifice, etc.

,

tout contribuoit i\ la pompe. Plus de deux cents

fanaux do •différentes formes, outre un nombre pro-

digieux de flambeaux et de cierges, éclairoient celte

marche. Au moins quarante mille hommes , tant

chréti«ns que païens , suivoient le convoi. Le roi s'y

trouvoit avec tous les mandarins des difTérens corps;

sa mère , sa sœur , la reine , ses concubines , ses

enfans , toutes les dames de la cour crurent que

,

pour un homme si fort aii-dessus du commun , il fal-

loit passer par-dessus les loix communes ; elles y vin-

vent toutes, et allèrent jusqu'au tombeau.iOnnepeut

compter le nombre des spectateurs que cette pompe
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allira ; les chemins uto'ient couverts , on voyoit (\e»

spectateurs jusque sur les toits. I.c prélat avoit

choisi pour sa sépulture un jardin champêtre , ù

cinq quarts de lieue de la ville. Rendu à ce jardin

,

on dépose le cercueil sur le Lord du tombeau.

Le roi fait écarter tout le monde , pour nous don-

ner la facilité d'en faire la bénédiction et de réciiei*.

les prières accoutumées. Quand M. Liot vint à jeter

nu peu de terre dans la fosse, pour donner le signal

de la remplir, le roi s'approcha et en jeta aussi.

Comme les chrétiens s'avançoieut eu foule, poussant

les hauts cris, les mandarins voulurent leur imposer

silence et les éloigner
,
pour ne pas incommoder ce

prince : i< Laissez-les faire, leur dit-il, et ne les^cn:

» empêchez pas ». Le roi fit, après que les niis"

sionnaires se furent retirés, un sacrifice a la ma-
nière du pays. On lut d'abord une oraison funè->

bre ; ensuite le roi s'avança d'un pas grave et ma-
jestueux , la douleur peinte sur le visage , et lui

(it ses derniers adieux. Ses larmes couloient avec

taut d'abondance ,
qu'un grand mandarin en fut pé-

nétré jusqu'au vif, et dit tout haut : «Quand nous

» ne pleurerions pas en voyant le maître , il nous

)> fîiudroit pleurer en voyant le roi ». Actuelle-

ment ce prince fait élever un tombeau superbe
,

monument digne de monseigneur et de lui ; il est

placé sur une plate-forme de neuf toises carrées,

sur une demie de haut
,
qui sera couverte d'un bel

édifice; une muraille de briques à hauteur d'ap-

jMii, avec différentes décorations, en fera le cou-

tour. Douze à qiiinz^e hommes , sous l'autoriié de
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Barthclemî, que vous avez vu à Paris à la suite du

prince , seront chargés de la garde de ce tombeau.

De Cochiuchine et du Tong-king.

La religion fait toujours quelques progrès dans

ces deux royaumes, réunis aujourd'hui en un seul.

!Le roi de Gochinchine, après avoir recouvré tout

son royaume et conquis celui du Tong-king y avoit

donné un édit en faveur de la religion chrétienne ;

mais il y avoit laissé quelques expressions équivo-

ques ,
qui exposoient encore ses sujets chrétiens aux

vexations des infidèles. Les évêques , vicaires apos-

tolifjues des deux royaumes, lui firent des remon-

trances pour le supplier d'en donner un nouveau ,

dont l'énoncé fut plus clair. Il le leur promit, et il

leur fit voir un modèle
, qu'il leur permit d'exami-

ner pour ce qui concernoit leur religion : ils y trou-

vèrent encore quelques expressions peu favorables

au christianisme. Ils prièrent de nouveau le roi de

vouloir bien les changer ; mais l'afTaire traîna en

longueur. En attendant, le roi reçut tes ambassa-

deurs de l'empereur de la Chine ,
qui lui appor-

toient les patentes par lesquelles leur maître le re-

connoissoit pour roi de la Cochinchine et du Tong-

king. Les évêques allèrent à cette occasion lui of-

frir les présens d'usage; il les reçut avec assez de

bonté : il avoit pourtant l'air un peu embarrassé.

La vue des évêques lui rappeloit le souvenir des ser-

vices essentiels qu'il avoit reçus de l'évcque d'A-

dran et des chrétiens, auxquels il doit en grande
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|>artie, et la vie, et le trône. Son nouvel cdlt en

faveur de la religion n'a pas encore paru.

Constitution de N. S. P. le Pape, au sujet des

cérémonies chinoises (z).

Depuis que par la providence de Dieu , sans au-

cun mérite de notre part , nous avons pris le gou-

vernement de l'Eglise catholique , cVst-à-dire , une

charge qui par sa vaste étendue est d'un poids im-

mense, nous n'avons rien eu plus à cœur dans l'appli-

cation que nous avons donnée à nos devoirs, que de

décider avec une sagesse convenable , et par l'exacte

sévérité d'un jugement apostolique , les vives con-

testations qui se sont élevées il y a long-temps dans

Tempire de la Chine entre les prédicateurs de l'E-

vangile , et qui n'ont fait que croître et que s'échauf-

fer tous les jours de plus en plus, tant à l'égard de

quelques termes chinois dont on se servoit pour

exprimer le saint et ineffable nom de Dieu
,
que par

rapport à certains cultes ou certaines cérémonies de

la nation , que quelques missionnaires rejctoient

comme superstitieuses, pendant que d'autres les

permettoient comme les croyant purement civiles;

afin que toutes les dissentions qui troubloient e%

qui interrompoient la propagation de la religion

chrétienne et de la foi catholique étant ôtées, tous

(i) Voyez le Tableau historii^ue
,
page XLV , tom. II.
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eussent le même sentiment, et parlassent le même
langage , et qu'ainsi Dieu fût glorifié dans une par-

faite conformilé de pensées et de paroles par ceux

qui sont sanctifiés en Jésus-Christ.

C'est dans ce dessein que dès le 20 de novembre

de Tannée 1704» nous confirmâmes et approuvâmes

par l'autorité apostolique, les réponses que la con-

grégation de nos vénérables frères les cardinaux de

la sainte Église romaine , commis et députés par !a

même autorité dans toute la république chrétienne ,

en qualité d'inquisiteurs généraux contre l'hérésie

,

donna sur diverses questions qui avoient été agitées

touchant la même aflaire de la Chine , après un long

examen commencé sous le pontificat de notre pré-

décesseur Innocent XII , d'heureuse mémoire , et

continué depuis par notre ordre durari plusieurs

années : Et après avoir entendu les raisons des deux

parties, aussi bien que les sentimens d'un grand

nombre de Tliéologiens et de Qualificateurs.

Or , les décisions portées dans ces réponses sont

celles qui suivent :

Que comme dans la Chine on ne peut pas signifier

SHune manière convenable le Dieu .très-bon et très-

grand par les noms qu'on lui donne en Europe, il

faut se servir, pour exprimer le vrai Dieu , du mot

TIEN GHU, qui veut dire le Seigneur du ciel, et

qu'on sait être depuis long-temps reçu et approuvé

par l'usage des missionnaires et des fidèles de la

Chine ,• mais qu'il faut rejeter absolument les noms

Tien , Ciel, et Xanc-Ti , souverain empereur.

Que pour cette raison j, Une faut pas permettre
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qu'on expose dans les églises des chrétiens les ta*

hleaux avec l'inscription chinoise KmG»TiEN , adorez

le ciel , ni qu'ony garde à l'avenir, ceux qui y sont

déjà exposés.

Qu'il ne peut non plus eii aucune manière, ni

pour quelque cause que ce soity être permis aux chré-

tiens de présider , de servir en qualité de ministres

,

ni d'assister aux sacrifices solennels ou oblations qui

ont coutume de se faire à Confucius et aux ancêtres,

dans le temps de chaque équinoxe de Vannée, eommo
étant imbues de superstition.

Que de mêmej il nefaut point permettre que dans

les édifices de Confucius , qui en langue chinoise s''ap-

pellent Miao , les chrétiens exercent les cérémonies

,

rendent les cultes et fassent les ohîations qui se pra-

tiquent en l'honneur de Confucius , soit chaque mois ,

à la nouvelle et à la pleine lune, par les mandarins

ou les principaux magistrats et autres officiers et

lettrés, soit par les mêmes mandarins ou gouver*

neurs et magistrats , avant que de prendre possession

de leur diginité , ou du moins après en avoir pris

possession; et enfin, par les lettrés qui étant reçus

aux degrés, se transportent sur le cïiamp dans le

temple ou édifice de Confucius,

Que de plus, il nefaut pas permettre aux chrétiens

défaire les oblations moins solennelles à leurs an-

cêtres, dans les temples ou édifices qui leur sont dé'

diés , ni d'y servir en qualité de ministres, ou de

quelque autre manière que ce soit , ni d'y rendre

d'autres cultes , ou faire d'autres cérémonies.

Qu'on ne doit point encore permettre aux chré--
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tiens de pratiquer ces sortes d'oblations , de cultes et

de cérémonies , en présence des petits tableaux des au-

eêtres, dans les maisons particulières , ni à leurs tom-

beaux , ni avant que de d'enterrer les morts, de la

manière quon a coutume ds Its pratiquer en leur

honneur , soit conjointement avec les gentils , soit

séparément f ni dy servir en qualité de ministres , ni

dy assister, A quoi ilfaut ajouter que, comme après

cvoir pesé de part et d'autre , et examiné avec soin

et avec maturité tout ce qui se passe dans toutes ces

cérémonies , on a trouvé qu'elles sefont de manière

qiCon ne peut les séparer de la superstition , on ne

doit pas les permettre à ceux qui font profession

de la religion chrétienne , môme en faisant une pro-

testation publique ou secrète qtCils ne les pratiquent

point à regard des morts par un culte religieux,

mais seulement par un culte civil et politique , et qu'ils

ne leur demandent rien, ni qu'ils n'en espèrent rien.

Que néanmoins par ces décisions, on ne prétend

pas condamner la présence ou l'assistance purement

matérielle , selon laquelle il arrive quelquefois aux

chrétiens de se trouver avec les gentils, lorsqu'ils font

des choses superstitieuses
,
pourvu qu'il n'y ait de la

part desfidèles aucune approbation ni expresse ni tacite

d^ ce qui se passe; et qu'ils n'y exercent aucun mi-

nistère , lorsqu'on ne peut autrement éviter les Iiaines

et les inimitiés, après avoir fait toutefois, s'il se

peut commodément , une protestation de foi , et hors

de tout péril de subversion.

Qu'enfin , on ne doit point permettre aux chré-

tiens de garder dans leurs maisons particulières les
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p(ftits tableaux de Irurs pnrens morts , suivant la cou-

tume de ces pajS'là , c'est-à-dire , avec une inscription

chinoise qui signifie le tienne ou le siège de l'esprit

ou de l'atne d'un tel , non plus qu'avec une autre

inscription qui marque simplement le siège ou le

trôoe, et qui pour être plus abrégée que la pre-

mière, ne paroît néanmoins signifier que la- mémo
chose.

Qu'à l'égard des petits tableaux où le nom seul

du défunt serait écrit , on peut en tolérer l'usage ,

pourvu qu'on n'y mette rien qui ressente la supers-

tilion_f et qu'ils ne donnent point de scandale , cest-

à-dire , pourvu que les Chinois qui ne sont pas en-

core chrétiens , ne puissent pas croire que ceux qui

le sont gardent ces petits tableaux dans le même es"

prit que les païens : et ajoutant de plus, à côté, une

déclaration qui fasse entendre quelle est la foi des

chrétiens à l'égard des morts , et quelle doit être la

piété des enfans et des descendans envers leurs an—

cetrès.

Que néanmoins on ne prétend pas, par tout ce qui

vient ê^Htre dit , défendre de faire à Végard des

morts d'autres choses , s'il y en a quelques unes que

ces peuples aient coutume défaire qui ne soient point

véritablement superstitieuses, et qui n'aient point

l'apparence de superstition , mais qui soient renfer-

mées dans les bornes des cérémonies civiles et politi-

ques. Or, pour savoir quelles sont ces choses, et

avec quelle précaution elles peuvent être tolérées

,

il faut s'en rapporter au jugement, tant du commis-

Mire et visiteur général du S. Siège ,
qui sera pour
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lors dans la Chine , ou de celui qui tiendra sa place ,

que des évêques et des vicaires apostoliques de ces

pays-là , qui , de leur part seront obligés d'apporter

tout le soin et toute la diligence possible pour intro-

duire peu à peu parmi les chrétiens, et mettre en

usage les cérémonies que l'Eglise catholique a pieu-

sement prescrites pour les morts , en étant tout-à-fait

les cérémonies des pàiens.

Ensuite près de six ans s'ctant écoulés, après

avoir pris une seconde fois les avis des cardinaux

de la même congrégation, qui avoient discuté de

^louveau l'affaire avec un très -grand soin et une

parfaite maturité, nous déclarâmes par un second

décret du 25 de septembre 1710, que tous et un

chacun de ceux que cette affaire regardoit, eussent

à observer constamment et inviolablement , les ré-

ponses déjà données, et le mandement ou décret

que Charles-Thomas de Tournon , de pieuse mé-
moire , alors patriarche d'Antioche , commissaire

apostolique et visiteur général dans l'empire de la

Chine, et depuis fait, de son vivant, cardinal delà

même sainte Eglise romaine , en se conformant ex-

pressément aux mêmes réponses, avoit publié sur

les lieux le aS de septembre 1707, et nous atta-

châmes à notre déclaration les censures et les peines

exprimées dans ce mandement; ôtant absolument

tout prétexte et toute fausse raison qu'on pourroit

prendre d'y contrevenir, et sm\.o\xi ' apposant la

clause : Nonobstant toute appellation par quelques

personnes que ce puisse être, à nous et au Siège

apostolique, que nous jugeâmes à propos pour celte
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raison de rejeter entièrement, et que nous reje-

tâmes en effet, selon qu'il est porté plus ample-

ment dans notre décret.

Tout cela auroit du suffire pleinement et abon-

damment pour arracher jusqu'à la racine, la zizanie

que l'homme ennemi avoit semée sur le bon grain

dans le champ évanjjélique de la Chine, et pour

faire obéir avec l'Immiliié et la soumission requises ,

tous les fîdèles à nos ordres et à ceux du S. Siège :

vu prindpalement qu'à la fin de ces réponses, qui^

comme il a déjà été dit , avoient été confirmées et

approuvées par nous , nous avions prononcé claire-

ment et distinctement, que la cause étoit finie.

Mais comme , suivant ce qui nous est revenu de

ces pays-là , et que nous n'avons pu apprendre qu'avec

une extrême douleur , la plupart éludent mal à pro-

pos depuis trop long-temps , ou du moins retardent

avec excès , non sans blesser notablement notre

autorité pontificale , sans scandaliser beaucoup les

fidèles de Jésus-Christ, et sans préjudicier con-

sidérablement au salut des araes, l'exécution que

nous avions si fortement ordonnée des décisions

dont il s'agit, sous les faux et vains prétextes que

nous les avions suspendues; ou qu'elles n'avoient

pas été assez aulhentiquement publiées: ou qu'on y
avoit inséré, ainsi qu'on l'assure très-injustement,

des conditions qui , avant l'exécution du décret , dé-

voient être vérifiées ; ou que les faits sur lesquels

on a décidé n'avoient pas été rendus certaius; ou

que l'on prétendoit que nous devions encore don-

ner d'autres déclaratious plus étendues ; ou qu'il y
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avoit sujet de craindre do grands maux pour les

missionnaires et pour la mission même , si les ordres

du S. Siège étoieut suivis; ou enfin sous prétexte

du décret qui avoit été donné dès le 25 de mars

i656, sur les mêmes cultes et les mêmes cérémonies

do la Chine , et qui avoit élc approuvé par Alexan-

dre VII , d'illustre mémoire , l'un de nos prédé-

cesseurs.

• C'est pourquoi, dans la vue de satisfaire à l'obli-

gation que Dieu nous a imposée de servir aposloli-

quement l'Eglise , et désirant rejeter et anéantir en-

tièrement toutes ces ditficullés, ces détours, ces

subterfuges , ces prétextes ; et en même temps de

pourvoir, autant qu'il nous est possible, avec le se-

cours de Dieu , au repos des fidèles et au salut des

âmes : de l'âvis des mêmes cardinaux , et de notre

propre mouvement, certaine science, pleine puis-

sance et autorité apostolique; après une mûre dé-

libération , nous Ordonnons à tous et à chacun des

archevêques et évêques qui sont ou qui seront à l'a-

venir, en quelque temps que ce soit, dans l'empire de

la Chine, ou dans les royaumes, provinces, et

autres lieux adjacens, sous peine de suspense de

l'exercice des fonctions épiscopales , et sous peine

d'interdit de l'entrée de l'église ; et à tous les offi-

ciaux, grand - vicaires pour le spirituel, et autres

ordinaires de ces lieux -là; de même aux vicaires

apostoliques qui ne seroient pas évêques , ou à leurs

provicaires et leurs missionnaires, tant séculiers que

réguliers, de quelque ordre, conj-^régation et institut

que ce soit, même de la société de Jésus, sous
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peine d'une cxcommuuifcaiion dont la senrlcnce est

déjà portée, el dont personne ne pourra être ab-^

sons par qui qné co soit que par nous-mém(>5 , et

par le ponlile romain qui sera alors , excepté à l'ar-

ticle de la mort : et quant aux réguliers y sous peine

encore de privation de voix active et passive ; les-

quelles censures seront encourues par le fait mâme

,

et sans autre déclaration, par tous les conlreve-

vans : et nous leur commandons, par la force de»

présentes, el en vertu de la sainte obéissance, d'ob-

server exactement , entièrement , absolument, învio-

]ablcment et invariablement , les réponses ci-insé-

rées , et tout ce qui y est contenu , tant en général

qu'en particulier; et de le faire observer de la niémd

manière , autant qu*il sera en eux , par ceux dont

ils auront soin, on dont la conduite les regardera

^

sans qu'ils aient la bardiesse , ou qu'ils présument

d'y contrevenir en quelque manière que ce soit , sous

aucun titre , cause , occasion , couleur , prétexte du

nombre de ceux qui sont exprimés ci-dessus, ou

quelque autre que ce puisse être.

De plus , par le même mouvement , science , dé*

libération, plénitude de puissance, en conséquence

et en vertu des présentes , nous statuons et ordon-

nons, qtie sous les mêmes peines d'excommunica-

tion réservée et de privation de voix active et pas-,

sive
,
que tous et un cbacun des ecclésiastiques , tant

séculiers que réguliers des susdits ordres , congréga-

tions , instituts , et sociétés ,' même de celle de

Jf.su s , qui ont été envoyés dans la Chine, ou dans

les autres royaumes et provinces dont nous avons
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parle , soit par le S. Siège , soit par leurs supé-

rieurs, ou qui y seront envoyés à l'avenir , en vertu

de quelque litre ou de quelque pouvoir qu'ils y
soient déjà , ou qu'ils y doivent êlre dans la suite ;

savoir , ceux qui y sont maintenant , aussitôt que la

présente constitution leur sera connue ; et ceux qui

y seront à l'avenir , et avant qu'ils commencent d'y

exercer aucune fonction de missionnaires , s'engage-

ront par serment à observer fidèlement, entièrement

et inviolablement notre- présent précepte et com-

mandement, selon la forme qui sera marquée à la fia

de la présente constitution , entre les mains du com-

missaire et visiteur apostolique qui se trouvera alors

dans l'empire de la Chine, ou de quelque autre qui

sera député par lui, ou ù son défaut, entre les

mains des évèques ou des vicaires apostoliques de

ces lieux-là, sous la jurisdiclion desquels .respecti-

vement ils demeureront déjà, ou devront demeurer

dans la suite, ou de quelqu'autre qui aura été dé-

puté par eux. Et quant aux réguliers, ils seront

absolument obligés de faire ce serment entre les

muius des supérieurs de leur ordre , ou de ceux que

ces supérieurs auront députés , qui se trouveront

sur les lieux ; en sorte
,
qu'avant la prestation du ser-

ment, et la souscription du formulaire qui sera signé

de la propre main de chacun de ceux qui prêtera ce

serment , il ne sera permis ù aucun de continuer ni

d'exercer de nouveau nulle fonction de mission-

naire , comme d'entendre les confessions des fidèles,

de prc''l;er , d'administrer les sacremens de quelque

manière que ce puisse êlre, non pas même en qua-

lité
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Hté de députés des évêques ou des ordinaires des

lieux , ni comme simples prêtres de leur ordre , ni

sous quelque autre titre ; cause
,
privilège , dont il

faudroit faire une mention expresse , spéciale et trés-

spéoiale : et ils ne pourront nullement se servir d'au-

cuny pouvoirs , soit qu'ils eussent été accordés en

particulier à leur personne par le S. Siège , soit

qu'ils eussent été donnés en général respectivement

à leurs ordres, conjRjrégations , instituts et sociétés^

même à celle de Jésus : mais nous entendons qu'à

leur égard , outre et par-dessus les peines ci-dessuy^

exprimées , tous et chacun de ces pouvoirs cessent;

entièrement , n'aient plus d'effet ,' et soient, réputés

n'avoir plus aucune force. - - '> - :..:î j^---

Nous ordonnons de plus que tous ces sermens qui

doivent être faits , comme nous lé venons de dire
,

par tous les missionnaires, tant séculiers que régu<^

liers^ entre les mains, soit du commissaire et visi<«

teur apostolique qui sera alors , soit des évêqnes ou

des vicaires apostoliques,, après que ceux qui les

auront faits les auront signés, ou du moins des ca«

pies authentiques, soient envoyés le plus prompie-

ment qu'il sera possible à la congrégation des car-

dinaux du saint Office par le même commissaire et

visiteur apostolique qui sera alors , ou par les mêmes
évéques el vicaires apostoliques. "^ '' *

Quant aux supérieurs réguliers de chaque ordre ,

congrégation , institut et société , même de celle de

JÉSUS
,
qui sont maintenant sur les lieux, ou qui y

seront alors, ils seront tenus, sons les mêmes pei-

nes, de faire le même serment selon la forme ci-

3. ai
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dessus prescrite, de souscrire le formolaii*e .enlrc

lies mains, soit du même commissaire et «visiteur

apostolique qui sera alors sitr les lieux , soit des

évêques et vicaires apostoliques ; oomtive aiiisgi d'exi-

ger respectivement de leurs sujets la prestaiioo du

9]ême sermeiU> et d'envoyer au plutôt des copies

«utbeuiiqUigs » leit^s 8U[>érieurs généraux, qui seront

obligés de les présenter «ans délai à la CQiagréga-

tion des cardinaux du saint Office, ,, ,

, Ordonnant que cette constitiiution , avec tout ce

qn'ellte contient (
quand même ceux dont on a parlé,

€t tous autres quels qu'ils puissent être , qui ont

ou qui, prétendent avoir, de quelque juanière quQ

ce soit , intérêt dans les décisions que nous venons

de rapporter , de quelque état , degré , ordfe,.^, préé-

tninencfe et dignité qu'ils soient, ou tels <|uç. d'ail-

leurs ils méritent «ne.n^eniion spéciale et person-

nelle, n'y anroient pas consenti, et qu'ils. .n'auroient

^té ni appelés, ni cités, ni entendus;, et que les

causes pour lesquelles la présente constitution est

émauée n'auroient pas été suffisamment déduites,

vérifiées et justifiées; ou pour quelque autre cause

que ce soit, quoiqu'elle fût même juridique et pri-

vilégiée; ou sous quelque couleur et quelque pré-

texte que ce puisse être; ou pour quelque chef,

même compris dans le corps du droite quioïji pût

«liéguer, comme seroit le chef d'une énorme, très-

énorme , et totale lésion ) , ne soit jamais taxée d'au-

cun vice de subreplion , ou d'obrepiion , ou de nul-

lité, ni de défaut d'inienlion de noire part, ni de

défaut de consentement des parties intéressées, non
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plus que d'aucun autre défaut ,
quelque grand qu'il

soit , quand même il seroit substantiel , et qu'on n'y

auioit oi pensé , ni pu penser
,

quoiqu'il exigeât

qu'on en fît une mention expresse. Ordonnant aussi

que la présente constitution ne soit ni attaquée,, ni

ailbiblie, ni invalidée, ni réfractée, ni mise eu juge-

ment , ou 'rappelée aux tern.js de droit , et qu'on ne

tende ou obtienne aucun moyen de se pourvoir

contre elle par la voie qu'où appelle d^ouueiture de

bouche , et de restitution en entier; ou qu'on n'ait

recours à quelque autre moyen que ce puisse être,

de droit , de fait , ou de grâce , ou qu'il ne soit per-

mis à personne , après avoir obtenu du S. Siège co

moyen qui auroit été accordé par le propre mou*-

vement , science et pleine puissance apostolique,

d'en user et de s'en aider en nulle manière, soit en

jugement, soit hors de jugement , en sorte que cette

constitution ait toujours sa stabilité , sa validité , et

toute sa force, pour le temps présent et à venir, et

qu'elle sorte et ait son plein et entier effet; nonobs-

tant tous les défauts de droit, ou de fait qu'on

pourroit lui opposer et lui objecter, de quelque

manière , et pour quelque cause que ce puisse être ;^

sous prétexte mémp de quelques privilèges que ce

soit qu'on eût obtenus du S, Siège, à l'effet d'em-

pêcher ou- de retarder l'exécutipn qu'elle doit avoir ;

voulant qu'elle soit inviolablement et immuable-

ment observée par ceux qu'elle regarde et qu'elle

regardera dans tous les temps à venir, sans qu'on

puisse avoir aucun égard à tous et chacun des em*

pêchemeus qu'on a. apportés jus<|^i'lci , qu qu'on
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puiirrolt apporter dans la suile en quelque manière

que ce soît, qtli doivent tous être absulunieot et

entièrement rcjeic». C'est aiusi et faon autrement

qu'à regard de ce qui est décidé ici , nous ordon-

nons qu'il soit jugé et prononcé définitivement par

tous juges ^ tant ordinaires que délégués, même par

nos auditeurs du palais apostolique, et par les car-

<]inaux de la sniute Eglise romaine, même par les

Légats à latcre , les nbuces du S. Siège , et tous

antres de quelque prééminence qu'ils soient , et de

quelque autorité qu'ils jouissent à présent et à l'a-

venir; leur étant à tous et à chacun d'eux tonte

sorte de pouvoir et de faculté de juger et d'inier-

ipréler autrement ; et s'il arrive que quelqu'un d'en-

tr'cux , avec connoissance ou par ignorance , ose

entreprendre quelque chose de contraire à ce que

nous venons de régler^ nous déclarons soa jugement

nul et de nul eiTet.
"'

' ' '' "' ' ' "
;

»

Nonobstant ce qui vient d'être dit; et en tant que

besoin seroit , nonobstant notre règle et celle de la

chancellerie apostolique , de ne point ôter un droit

acquis ; et autres constitutions et ordonnances apos-

toliques, générales ou spéciales, ou celles qui au-

roient été faites dans des conciles universels ou pro-

vinciaux , ou dans des assemblées synodales, et celles

encore de tous les ordres, congrégations, instituts

cl sociétés, même la société de Jésus ^ et de quel-

ques églises que' ce puisse être; et autres statuts,

même confirmés par serment
,
par autorité aposto-

lique, ou de quelque autre manière que ce soit,

coutumes et prescriptions , quelque anciennes et
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îmmémoriules qu'elles soinnt , privilégeR , induits ,

et lettres apostoliques accordées par le S. Siège

aux ordres, congrcgatious,iustituts, sociétés, même
à celle de Jésus , et aux églises dont nous avons

parlé, ou à telles autres personnes que ce soit f

quelque élevées et quelque ^gnes qu'elles puissent

être que le S. Siège en fusse une mention très-

spéciale; accordées, tlis-fe, pour quelque cause que

ce soit, même par voie de contrat et de récom-

pense , sous quelque teneur ou forme de paroles que
ces concessions soient conçues , et quelques clauses

qu^elles renferment, fussent-elles dérogatoires des

dérogatoires , et autres plus efficaces et très-efUea-

ces, et insolites, ou inusitées, et irritantes; et au-

tres décrets semblables , donnés même par le propre

mouvement , science et pleine puissance , ou à Tins-

tance dé quelques personnes que ce soit , mémo db-
tinguécs par la dignité- impériale , royale , ou autre

quelle qu'elle puisse «(||e, séculière ou ecclésiasti-

que; ou à leur cousidératioa ^ ou de quelque autre

manière que ce soit , dès que ces concessious se

trouveroient contraires à ce qui est ordonné et éta-

bli par notre présente consiitutiou, quand même
elles auroient été rendues , faites , plusieurs fuis rtnr

térées, et approuvées, confirmées et renouvelées à

un très-grand nombre de reprises. A toutes les-

quelles cboses , et à chacune d'elles , quoique pour

y déroger suffisamment, et à tout ce qu'elles coa-

tienucnt, il fût nécessaire d'eu faire une mention

spéciale, spécifique, expresse, et individuelle, et

de mot à mot y et uuu |^)ai' de» clauses générales
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ëquivulcntes; ou de se servir de quelque form» sin»

gulîère ei reclicrchëc ; tenant ces sortes de clauses

pour pleinement et suûisamment exprimées et in-

sérées dans la présente constitution, de même que

si elles y étoient exprimées et insérées en effet, n)0t

pour mot , sans qu'il y eût rien d'omis , et dans b
même forme qu'elles ont en elles-mêmes : nous y
déror^eons spécialement et expressément , et voulons

qu'il y soit dérogé , ainsi qu'à toutes les autres choses

contraires quelles qu'elles soient, pour l'efTet des

présentes, et pour cette fois seulement; consentant

d'ailleurs qu'elles demeurent dans leur force et dans

leur vigueur.

Voici le formulaire du sernient qui, comme oa

l'a dit, doit être fait.
•

' » • ••

JE N... MISSIONNAIRE ENVOYE A LA ChIPC E (ou
DESTîNÉ POUR LA ChiNE ) OU AU ROYAUME N...

OU LA PROVINCE N.... PaIFlE S. SiÉGE (oU PAR

MES supérieurs) SUIVANT LES POUVOIRS QUE LE

S. Siégé leur a accordés) obéirai pleinement

ET FIDFLEMENT AU P-RÉCEPTE ET COMMANDEMENT
APOSTOLIQUE TOUCHANT LES CULTES ET CÉRÉ-

MONIES DE LA Chine ^ renfermé dans la cons-

titution QUE N. s. p. LE Pape Clément XI
A FAITE SUR CE SUJET , OU LA FORME DU PRÉSETVT

SERMENT EST PRESCRITE, ET A MOI PARFAITE-

MENT CONNU PAR LA LECTURE QUE J*AI FAITE

EN ENTIER DE LA MÊME CONSTITUTION , ET l'oB-

SERVERAI EXACTEMENT, ABSOLUMENT ET INVIO-

LABLEAI£Z^T , ET l'aCCOMPLIRAI SANS AUCUNE.
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VERCIVERSATIOlSr. Ql-'K SI EN QUELQUE MANIERE

QUE CE SOIT ( CE Qu'a DlEU NE PLAISE )j*Y CON-

TREVIENS, TOUTES LES FOIS QUE CELA ARRI-

VERA, JE ME RECONNOIS ET ME DECLARE SUJET

AtrX PEINES PORTÉES P-ÀR LA MEME CONSTITU-
TION. Je LE PROMETS, JE LE VOUE, ET JE LK

jure de la sorte en touchant les saints

Evangiles. Qu'ainsi Dieu me soit en aide et
CES SAINTS Évangiles. Je IN i>e ma propre

main.

Au reste nous voulons et ordonnons «xprcssé-

meni que cette présente constitution, ou les- copies

qui en seronv.i faites, même c«IIes qui seront im-

primëes, soient notifiées et intimées à tous les su-

périeurs généraux et procureurs généraux , et à cha-

oun d'eux des ordres ci-dessus nommés, des con-

grégations, deà instituts et des sociétés, même de

eelle de Jésus , afin que ces supérieurs et procu-

reurs , tant en leur nom qu'au nom de leurs sujets

et inférieurs , respectivement promettent d'exécuter

et d'observer la même constitution , et- donnent par

écrit acte de leur promesse , et qu'ils envoient le

plus promptement possible qu'il se powra, par- plu-

sieurs voies , ces copies à leurs sujets ou , intérieurs ,

qui sont ou seront ditns la Chine et dans les autres

royaumes et provinces dont il & été fait mention ,

en leur enjoignant très - étroitement d'exécuter et

d'observer pleinement, entièrement, véritablement

,

réellement et effectivement en toutes choses , sans

manquer à aucune, cette constitution et tout ee

qu'ellç Efuferlue.. Et parce qu!il seroit di£Eicile d'cxr-
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Liber et de publier par-tout des originaux de cette

cou»lilnlion , nous voulons et ordouuona semblable-

ment qu'on ajoute en tous lieux , tant en jugement

que hors de jugement , la même foi aux copies ,

même imprimées, qui en auront été f>itea> et qui

auront élê souscrites do la main de quelque notaire

public , et scellées du sceau de quelque personne

constituée en dignité ecclésiastique , qu'on auroit

pour Toriginal de la même constitution
f,

^'il éloit

exhibé et montre. Donné à Rome , à Sainte Marie

Majeure y sous l'anneau du pécheur , le 19*^ jour de

mars 17^5 , de nôtre pontifical l'année i5.

£n 1 744 > le P^pe Benoit ^IV publia la bulle

Omnium sollicitudinum. Le souverain pontife déclare

qu'il a reçu le témoignage de l'obéissance des mi^
sionnaires aux décrets de son prédécesseur ; ainsi ,

qu'il ne lui reste autre chose à faire que de répon-

dre aux demandes que quelques missionnaires avoient

adressées au S. Siège : qu'il a tout sujet d'espérer

que ses réponses mettront fin pour toujours à des

disputes qui ont nui pendant si long-temps aux tra-

vaux de tant d'excellens ouvriers , en rendant inu-

tiles les sueurs et le sau|; dont ils avoient arrosé ces

contrées. ,- - " n^ ;

Cette bulle eut tout l'effet que s'en promettoit

Beûoit XIV; et d< puis c^ife époque, la paix et l'har-

monie qui n'ont pas cfissé de régner entre tou^ les

missionnaires des difTérens ordres , sont une des cau-

ses principales des succès qui ont couronné leurs

travaux évaugéliques.
j

Fin des Lettres édifimites sur la Chin»»
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Uepuis deux siècles qu'on s'occupe en Europe

des Gliinois , chacun en parle bien ou mal , selon

les sources où il a puisé , ou selon la passion dont

•il est affecté.

Les missionnaires qui résidoient à Pékin ont été, de

l'aveu de tout, le monde , plus à portée que personne

de connoitre les opinions religieuses de la Chine , la

forme du gouvernement , les loix , les sciences y les

arts , les mœurs , le génie et les* usages de ces peu-

ples; cependant on les a accusés d'en avoir parlé

avec plus de chaleur et d'enthousiasme que de fidé-

lité : c'est le reproche que leur font les rédacteurs

des Voyages du *lord Macartney et de Barrow. A
peine Barrow a - 1 - il daigné distinguer le peuple

chinois des nations les plus ba"bares. Il écrit avec

un acharvement qui décèle trop l'esprit de parti

,

pour que son autorité paisse faire impression sur

ceux qui ne jugent des auteurs que d'après les rè-

gles d'une sage critique.

Il n'est pomt de notre objet d'entamer des points

de controverses qui nous meneroient au delà des li-

' mites qui nous sont prescrites. Ce que nous en

avons dit dans le discours préliminaire , suffira pour

mettre tout lecteur impartial en état d'apprécier les
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avantages des sâVans missionnaires sur des voya-

geurs qui u'ont pu considérer l'empire chinois qu'en

passant, et, pour ainsi dire, à vol d'oiseau. Nous

nous bornons à ajouter ici , que le voyage de l'am-

bassade de la compagnie des Indes» hollandaises

,

publié en 1 795 , et qui porte dans toutes ses rela-

tions^ un caractère non suspect de candeur et de

sincérité , se plaît à rendre hommage aux connois-

sances et à la véracité de nos missionnaires , et qu'il

dément formellement les écrivains anglais dans les.

ppints les plus importans. Enfin, pour ne rien lais-

ser à désirei' au lecteur , ami du vrai , nous- mettons

sous ses yeux la lettre de M. Tabbé Grosier , dont

la réputation seule fait autorité. Cette lettre est

tirée du Journal de l'Empire, ai et 218 avril 1806..

——

*

Voyage en Chine de M. John Bjirr&w , et en par^

ticulier sur ce qu'il raconte de Vinfantieide chest-

les Chinois. f

-^
.

* <

Quoique le voyage delord Macartney, au juge-

ment de tous les lecteurs éclairés , ne nous ait

fourni que peu de pages nouvelles sur la Chine , il

seroit cependant injuste de ne pas reconnoitre un

caractère d'utilité dans les diverses relations qu'on

nous a -données de cette ambassade célèbre. Si elles,

ne sont pas marquées au coin brillant des découver-

tes , si elles ne contiennent qu'un très-potit Biombce-
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mes df

de m >

d^observatioDS neuves , elles confirment au moins

les anciennes, et prêtent leur tén^oignage à Ten-

semble de faits que les missionnaires, et surtout

ceux de France , nous ont transmis sur ce singulier

empire. M. John Barrow a suivi une marche difré>-

rente : soit ressentiment du peu de succès de Tam-

bassade anglaise donv. il faisoit partie, soit désir se-

cret de se distinguer par la singularité des opinions,

soit enfin tournure bizarre d'esprit et d'imagina-

tion , il a pris le parti de voir tout autrement que ses

collègues , et de contredire les récits les plus unani-

'.} ^^ageurs qui l'ont précédé. 11 dit beaucoup

^^' Chinois , et les regarde comme formant

une nation à demi-barbare, qu'on a trop prônée ; il

ne trouve rien de louable , rien de juste, d'hUmain
,

de raisonné dans leurs institutions sociales; caractè-

re, mœurs, loix, gouvernement, usages domesti-

ques , industrie , arts et sciences , tout devient l'ob-

jet de la censure amère, tranchante, irréfléchie de

l'intrépide détracteur.

L'avantage qu'a eu M. John Barrow de pénétrer

en Chine et jusque dans la capitale , ne doit pas

nous en imposer : son ouvrage , au moins dans sa

plus grande partie , n'est point la relation d'un voya-

geur, tuais une compilation de cabinet, faite d'après

tous les écrits qui ont été publiés sur là Chine. Il

convient lui-même qu'il a peu vu , et que pendant

son séjour , soit à la maison de plaisance d'Yuen-

miug-yuen , soit hh Pékin , toujours épié et environné

dei gardes , toujours circonscrit dans les limites

étroites de sa demeure , qu'il lui étoit défendu
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de franchir , i] n'a proprement habile , pendant

toute hu résidence à la Ghine^ que d'honorables pri-

ions. •'-fîii-'»i>i|;^t "V ;;,? '-i^i •

; .:.^?^«»^ •, •:..''?• ;. -,

Cependant M. John Barrow parle de tout ; il sem-

ble avoir plané avec le coup d'œil de l'aigle sur tous

Jcs points du sol chinois ; il a tout vu , tout analysé ,

tout approfoudi. Il raisonne de là politique chinoise ,

comme s*il avoit assisté à ses conseils ; des arts

,

comme s'il avoit parcouru tous les ateliers, consulté

tous les artistes ; du caractère et de la vie privée des

Chinois , comme s'il eût assez possédé leur langue

pour converser avec eux , pénétrer tous leurs goûts

et leurs pepchans; des femmes, comme s'il eût été

admis jusque dans leurs appartemens les plus se-

crets; il rend compte de leur manière d'exister, de

. leurs affections les plus habituelles et les plus intimes^

et calcule même la somme de bonheur dont elles

sont susceptibles. Mais des connoissances aussi gé«

nérales et aussi précises sur la Chin» n'ont pu être

recueillies pendant quelques mois de séjour , ou

plutôt d'emprisonnement à Pékin : il a donc bien

fallu que M. John Barrow recourût furtivement à

. ce qu'on avoit écrit avant lui sur la Chine ; et mal-

heureusement son goût décidé pour le blâme et la

censure, l'a porté à ne puiser que dans des sources

intidèles. Ce sont MM. Paw , Sonnerat , William

Jones, l'abbé Renaudot, à «]ui nous devons la Ee^

. lation des deux Marchands arabes , et quelques au-

tres écrivains ou voyageurs non moins passionnés

,

que M. John Barrow a pris pour ses guides favoris

,

et à l'exemple desquels il se permet les assertions
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les plus hardies et les plus flétrissax^es pour Iça

Chinois. '
'-^''-

-:>v,. •!.;•
, rK- ^:

, Si les bornes d'une lettre ne toi^imposoient la loi

de me restreindre y /il me seroit aisé d'accumuler

ici des citations oombreuses, en preuves :des.bévues

et des infidélités réfléchies du rédacteur anglais.

J'en ferai connQttrc quelques-unes, et je relèverai

surtout les faits faux ou perOdenlent exagérés , qu'il se

permet d'avancer sur l'exposition des enfans à la Chine.

' Quelles plus sinistres idées peut-on donner d'une

Datiou que celles présentées par IVf. John BarroWy

dans le hideux tableau qu'il trace de l'infanticide

des Chinois ? Si ce qu'il en raconte étoit vrai , loia

de compter ce premier peuple de l'Asie au rang de^

nations civilisées, il faudroit l'assimiler aux tribus

les plus sauvages et les plus cruelles des déserts de
l'Afrique. Ecoutons le récit mensonger de M. John

Barrow. « J'ose dire que l'infanticide est encouragé

» par le gouvernement de la Chine , parce que toutes

» les fois que le souverain ne cherche pas à prévenir

» les crimes, on peut dire avec assurance qu'il leur

M prête sou appui. .... L'une àeé obligations essen*

» tieiles de la police dé Pékin, c'est d'employer,

M tous les matins de bonne heure , un certain nom-
» bre de personnes à faire leur ronde avec des char-

» rettes, et à ramasser tous les eufaus jetés dans les

u rues pendant la nuit. On ne fait jamais de recher-

)i ches sur les parens qui ont exposé ces foibles et

» innocentes créamres. On met ces enfans dans les

» charrettes , et on les porte dans une voirie hors de

» l'enceinte de la ville , .où on les entasse , dit-on

,

I
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upéis-'méle , nos seulement ceuv oui stàtt morts,

n mais ceux qui vivent encore, ...; *.;•*! i«!>

^ » Les œiMiooQaires.catiioliqfies , établis à Pékin ,

M mettent au raog ^ Jeurs devoirs le soin d'aller

» tour à lovur visiter cette horrible fosse de destruc-

»tiott, afia d'j choisir, ainsi tfu'un de ces prêtres me
» faidit lui-^méme , àcB enùas qui paissent avoir le

a fAmÀ9 Vvfsxkvé et de gentUlesse , pour eu faire des

» prosélytes , et administrer le baptême au reste de

>» ceux qui sont encore vivans , pour sauver leur

M ame (Ton. V, page 381). ... • Quand je dirai

ii «[ue les chiens et les cochons se prooiènent libre-'

>i ment dans les roes étroites de Pékin , mes lec-^

;) teufs pourront aieémc Jt concevoir ce qui doit

» quelquefois arriver aux enfans exposés , avant que

]f» les charrettes de la police aient eu le temps de les

M enlever ..... 11 faut porter à 9)000 le nombre

» des enfans exposés , qui périssent annuellement

» flans kl capitale, sans compter ceux du reste de

u Fempire (ÏOm. 1*', pag. 284) Ceux des Ghi-

» nois qui demeurent constamment sur l'eau, s'y

» prennent , dit-on , d'une autre manière pour corn-

N mettre un acte aussi dénaturé. ,lls exposent les

» enfans sur un canal ou une rivière , après leur

)) avoir attaché une caU^basse au cou , afin que leur

«tête ée soutienne au>dessus de l'eau, et qu'ils res-

N tent en vie jusqu'à ce que quelqu'un 8oit asseï

» charitable pour les recueillir, ect » (Tom. I*^,

pag. 286.) ,
> • -'

Voilà sans doute des acctisàtious graves ; on deVra

même les regan-der comai« atroces , si je prouve

qu'elles
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t|uMlessont dénuées de vérité , et qu'elles n*oiu d'au-

tre foodemeot que la malvoilluace et la huiue. Je

D'emploicrai que le témoignage des missionnaires^

surtout ceiui des célèbres Jésuites Amiot et Cibot ^

dont la correspondance savante et variée nous a

fourni
,
pendant plus de trente ans , les notions les

plus exiicics et les plus modernes sur la Chine (i).

Jamais au rapport de ces missionnaires , l'inCanti-

cide n'a été autorisé ui encouragé par le gouverne-

ment chinois, et il s'en faut bien que ce crime soit

aussi fréquent dans cet empire (ju'on se plaît ù le pu-

blier en Europe, i". Il est inoui qu'il se commclto

dans les villages et les campagnes : à la Chine ,

comme par-tout ailleurs , les enfans sont la richesse

du laboureur et des geus de travail. 2°. Ce crime

n'a lieu communément que dans les grandes villes et

parmi ceux qui , destinés à vivre sur les eaitx , n'ont

d'j^utre habitation que les barques. 3". Il n'est ja-

mais commis que par des particuliers extrêmement

pauvres, et par ce que les dernières classes du peuple

renferment de plus vil et de,plus immoral. Le gou-

vernement chinois n'a porté aucune loi pour re-^

chercher les auteurs de l'exposition des enfans , et

punir l'infanticide qui en est quelquefois la suite. Il

a supposé que ce crime, blessant les plus douces af-

fections de la nature , il ne pouvoit être commis

que par des malheureux sans ressources, poussés au

désespoir par l'impuissance de nourrir ceux auxquels

(i) Lettres «idifiantes , tom. XVI ,
pag. 3o3.

3. 22
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ils donnent le jour. II fait mieux que de porter des lolx

rigoureuses qui eussent été sans efiet : il a cherche t»

détourner de rinlaniicide en prenant les mesures les

plus propres à le prévenir. Four soustraire à la mort

ccsinuocentesviciinies , quePcxtréme misère de leurs

pareus y dcvoucroii, »1 a favorisé leur exposition,

eu la dépouillant de ce qu'elle pouvoit avoir tl'igoo-

winieux , eu I9 mettant ù Yabi'i de toute perquisi-

tion, et en fournissant en 'même temps, les secours

les. plus prompts el les plus abondans.

Pour ne parler que de Pékin , chaque jour, avant

l'aurore , cinq toaibereaux , traînés chacun par un

bœuf, parcourent les cinq <juartiers qui partagent

cette capitale. On connoît à certains signaux quand

ces tombereaux passent; et ceux qui ont des en-

fans vivans ou morts à leur livrer , les remettent aux

conducteurs pour être portés , non dans une voirie /

mais ù V Yu~ing-iang , vaste maison de charité digjts-

laquelle sont des médecius , des matrones et des*

nourrices ,
que le souverain entretient aux frais de

l'Etat. On y trouve aussi des mandarins chargés de

veiller à la décence et an bon ordre ; et tous ceux

qui composent cet hospice sont immédiatement sou-

mis à l'inspection du grand tribunal qu'on appelle le

Ly-pou. Les enfaus vivans sont remis aux nourri-

ces , et les morts sont déposés dans une espèce de

crypte, où on les couvre d'un peu de cbaux vive,

pour en consumer promptement les chairs. .

Tous les mois, des commissaires, députés par

le Ly-pouj font la visite de l'^liospicej ils s'infor-

ment du.npftïbre des eufans, substituent de nouvel-
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les nourrices II celles dont le l^it commence à tarir ,

et à celles qui ont atteint le terme do leur engage-

ment. Cet hôpital est accessible en tout temp) à

quiconque ) dépourvu de fils et d'héritier , reut s'en

IM'Ocurer un par la voie de l'adoption.' Les chefs

d'ateliers et de manufactures s'y pourvoient' d'«lève»v

et d'ouvriers. Les raaliométaos , zélés pourda loi de

leur prophète, recherchent aussi ces enfans ^ et s'en

procurent souvent un très -grand nombre y ;qu'il8

,

forment à leur religion et à leurs usages. CoonoH-

ou , dans les capitales les mieux i>olicées, de J'£u<-.-

rope, d'autre moyen que ces asUes et ces établisse-

mens de charité pour conserver et assure)! U,,YilO)

aux enfans trouvés? Les soins , l'ordre , la<DianuteB"'.

lion n'en soni^ils pas à peu près les mêmes? ,

*
, ,r

Est-il vraisemblable ,' d'iaiileurS), que dans un en>>f

pire où l'humanité publique ouvre de si seoourableà!

retraites aux enfans délaissés , on en soit embarrassé

.

au point de ne pouvoir s'en défaire qu'en leur ôiaut,

la vie au moment où ils l'ont reçue? Feut*on présu-.

mer que des malheureux.pères qui se trouvent sur-

chargés d'une famille toujours croissante, aiment

mieux, comme le prétend le; philosophe Paw, et

comme le répète après lui M< John Barrow, yeçer

ces enfans à la voirie , les faire fnanger pat' les co»

ohous et les chiens , que de les remettre . entre les

mains de Tofficier public qui parcourt chaque

malin les rues pour les recueillir ? Supposer cet ex-,

ces de barbarie et de dépravàiioii , ce seroll croire

que l'homme puisse commettre le mal par goût et,

sans motif; co seroit lui attribuer uue cruauté doni.
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tic sont pas même Ctt|>able8 lc8 aiiiniauK le# plus fera-

ces. Le tigre , dit un provf^rbe très eu vogue à la

Gliioe) ne tue pas ses petits. Si la police de Pékin

tait enlever chaque unit les cnifan» exposet», ce D*est

donc pM^ comme ose ravanccr M. John Barrow^

poitr ^re transpoplôit à la voirie , entassés pêle-mêle

,

tMi»at*s et morts y dans uttefosse de destruction , mai»

tmiquenient pour être déposés et élevés dans des Iios-

|noes:de charité. >i;..- t i ., w*.

- 11 est d'autant plu» étrange que cette horrible as-

sertion aoit écha^>pée au voyageur anglais, qu'il u'i-

gnoroit'pas qu'il existe de ces sortes d'hospices -à la

Chine. 11 a bien senti qu'il ne pouvoit se dispenser'

d'eu conTénir \ mais il donne à cet aveu un tournure

perhdc; il ne dit qu'ua mot de ces inslitulions pu-i

bliquéi» de bienfaii^ance'^ il les déuature, et pa'sse

légèrement sur son observation , comme si elle ne

d^voit rien changer à ce qu'il a précédemment avan-.

ce. « Je sais, dit-il , cju'il existe en Chine des liopi-.

)x taux pour les enfans trouvés; mais ces liôpitaiix

» n'offrent pas une grande ressource , puisqu'ils ne

» sont établis et entretenus que par les dons de quel-

») ques particuliers , et que leur durée est aussi pré-

M'caire que la fortune de leurs charitables fonda-

» teurs », (Tome i^'^ P^ge 291)* ^° pardonne vu

l'ignorance l'altération des faits; maià on s'en indi-

gne , lorsqu'elle n'est due qu'à la mauvaise foi et à

une malignité réfléchie^

Au reste, ces établisscmcns de charité, institués

CQ faveur des enfans exposés , ne sont pas parlicu»

liers ù Pékin ^ il s'ca trouve dans toutes les villes:
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consùlvrahle» de Tempire. Le F. du Baudori s'ex-

prime ainsi sur celtii Je Canton : « Les eu (uns trou-

» vés se portent ici à un hôpital que les Cliiuois :ip-

» pellent la Maison de la miséricorde. Ils y sont

M entretenus aux frai», du l'empereur. L'édifice est

» vaste et magnifique. On y trouve tout ce qui est

» nécessaire pour l'entretien de ces pauvres enfans ^

H des nourrice» pour les allaiter^ des médecins pour

» les traiter dans leurs maladies, et des directcur&

w pour veiller au hon ordre de la maison (i) »• —

•

u A Jao-tcheon , dit le P. DentrccoUes, et dans los>

M villes qui se trouvent aux environs, on expose»

N peu d'eufans. Les pauvres les mettent pendant la

» nuit à la porte de riiôpital : en hiver ota y trouver

M une espèce de croche avec du coton ; oa y met
» l'enfant, on sonne la cloche et Ton «^enfuit aussi-

«tôt. Le portier accourt, et prend l'enfant qu'il

w remet entre les mains des nourrices. 11 y a quel—

w ques années que l'empereur excita, par un acte

» public . le zèle des mandarins à l'égard des enfan»

» qu'on expose : il renouvela en même temps les-

» anciens édits contre les parens homicides de leurs.

» propres enfâns (2) ». Qu'en pense M. John Bar-

rovf ? W y a ïoin , sans doute , de ces ordon-

Bances et de ces établissemens publics à la liberté*

et à l'impunité légales accordée», selon^Im, à toas>

particulier» qui voudroient jeter des enfans. dans la*

(i) Lettres édifiantes , t. XV, p. II9 et 122.

(2) Voyez Mém. »ur les Chinois , t. II , p. 401 ; eb

*. VI , p. 320^ !..
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rue
, pour y devenir la pâture des chiem et âes

cfwns.

Xi'infantickie
y
produit par Texposition d^s noo»

veaux-nés sur les eaux des fleuves , n*a le plus sou*

yent d'autre cause à la Chine que les pratiques du
culte idolatrique, et les idées superstitieuses répan-

dues dans le bas peuple de quelques provinces. C'est

pour obéir à l'oracle»rendu par un bonze, pour s'ac-

quitter d'un vœu ou se délivrer des effets d'un sor»

tilége, qu'on précipite quelquefois dans la rivière

ces malheureux enfans ; c'est à l'esprit du fleuve

qu'on les offre et qu'on les sacrifie. Pres()ue tous les

anciens peuples se sont souillés d'abominations à peu

près semblables. Mais il s'en faut bien que le gou«

ernenient chinois afiiche, à cet égard, une cou-

pable tolérance : j'en donne pour
i
reuve le trait si

éonnu de ce mandarin qui, indigné de pes dévoue-

mens cruels, ordonna d'arrêter les auteurs et les

complices d'un pareil attentat, et les fit jeter les

uns après les autres , dans le fleuve Kiang , en leur

enjoignant de porter aussi ses lettres et ses vœux
à l'esprit de la rivière.

Presque tous les cadavres d'enfans qu*on voit flot«

ter sur les eaux ^ n'y ont été jetés qu'après qu'ils

ont succombé à la maladie, et Ton doit en dire autant

des enfans morts et abandonnés qu'on trouve quel»

quefois dans les rues et sur le bord des chemins,

publics. C'est rextrênie indigence des parens qui

leur suggère ce triste expédient : il leur en coûlo-

roit d'acheter quelques planclies pour faire une petite

bière; ils perdroient le travail et le gain d'une iour-

l'i

o^

M»
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né^y »i\ lcu4' falloit sorlir d'une ville donl souvent

l'cucciiilQ Cil. iminciise , crcuftcr une fosse pour en-

terrer celui qii'ilo vicnneni du perdre,, «t inviter une

ou deux personnes pour accompagner le convoi, lit

pconneut le parti d'abandonner le cpduvre, parce

que Tcn Tant est ulurs inluinié aux frais^de la police.

.D'après celle jiislo et nécessaire observation , qud

M. Burrow a empruntée comme moi dos mission-

uaires (i), (p]oiqv>Ul se donuc niodestemeiu le raé'

Hte d'être- le premiiT qui. l'ail faile , ce voyageur a

la condcsccndancu de réduire ù la moitié , c'est-ù-

dire à quatre n)illc cinq cents, le nombre cwiuuel de»

,cofans trouvés de Pékin. Si l'on rait. alleniiun que

celte immense ciié renferme dans son sein une po-

pulation triple ou même quadru{)le de celles de»

premières capitales de TEurope, il résqlteioit' de

révaluation de M. Jobn bauiuw ,. cjjue l'expo&ilion

des enfans à la Chine est à peu près la même que

dans la plupart des contrées policées. Mais ce i-é-

Sttltat meltoit. lés Chinois au niveau dw au ti-es na-

tions, et ne les avilissoit pas : pour nous les peindre

comme des demi - sauvages , également déu'J- de

morale et de police,, le relaleur anglais conclut de

l'exposilion à l'infanticide , et il a la hardiesse d'af-

firmer que tous les enfans. exposés à Pékin, recueil-

lis cliarjjue nuit par les voilures du gouvernement,

sont jetés par sou ordre à la voirie^ Je crois avoir

prouvé lu fausseté de celte, inculpation : peut-être

^i.) Mcoi. sur les Chinois, t. VI, p«.33o.
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njonie anrois-Je du aiiadier nwios dlmportanc© li

une calomnie trop absurde pour être crue , et trop

atroce pour qu'elle ue déshonore pas récrivaiu dé-

tracteur qui Tinvente et la publie."

M. John Barrow refuse aux GbiiK)i» toute con-

noissAQce d'astronomie , de géométrie et de calcul
;

il ne leur accorda pas même les plus simples no-<

tions de géographie et d'arpentage. « Lorsque les

» Jésuites, dit-il, pénétrèrent en Chine, ils trou-

» vèrent que les cartes de cet empire n'éloient que

» des esquisses grossières et incorrectes, qui n'a-

» voient pas même d'échelle : aussi on y voyoit des

» provinces entières couvertes par une chaîne de
» montagnes , et d'autres dont la moitié disparois-

v soit sous une rivière. ..... Lorsqu'au treizième

M siècle , les Tartares Mongoux achevèrent la con-

» quête de cet empiffe^ les Chinois ne savoîent pas

» encore ni établir les limites dt' leurs provinces,

» ni déterminer les divisions des terres, que de-

M voient avt)ir les différens districts m ( Toni. II,

p. 24 et' ^^ )• Il 1^6 manque à ces assertions que la

vérité.

La géographie étrangère est peu connue des Chi-

nois, parce qu*ils ne voyagent point; mais ils Gon-

noissent parftilement leur empire , et tous les peu-

ples qui avoisinenl leurs frontières. 11 n'est aucun

Etat en Europe qui ait, sur la topograjJiie de son

sol, des connoissances aussi anciennes, aussi dé-

taillées et aussi complètes que la Chine en a sur le

sien. Nous savons par Thistoire ,
que dès le temps

des Tcheou, qui commeacèrent à régner plus de
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onze siècles avant l'ère chrétienne , cliacun des man-

darins locaux devoit avoir la réduction' figurée du

toisé de toutes les terres de son district , assez en

détail pour pouvoir aller vérifier, au printemps de

chaque année , les bornes des champs de tous les

particuliers. Les princes feudataires avoient aussi

dès-lors la carte particulière de leur principauté ;

l'empereur, celle des terres de ses domaines, et celle

encore de toutes les provinces ,
principautés et dé-

pendances de l'empire. Cet ancien usage s'est cons-

tamment maintenu, et subsiste encore à la Chine.
'

Les habiles missionnaires de Pékin , d'après l'or-

dre de l'empereur Kang-Hi , ont dressé depuis une

nouvelle carte générale de la Chine ; mais on ignore

peut-être qu'ils n'eurent que peu de chose à corriger

sur les anciennes cartes , et que leurs observations

ne donnèrent souvent aucune différence sur la lon-

gitude et la latitude des grandes villes. Ce fait sin-

gulier est prouvé par la conformité de cette carte

nouvelle avec celles de l'ancien jitlas Sinensis du

P. Martini, lesquelles ne sont qu'une traduction et

une réduction des cartes faites sous les Ming, dont

la dynastie a précédé celle des Tarlares, aujourd'hui

maîtres de la Chine. Uuitlas Sinensis , imprimé biea

antérieurement à la publication du nouveau travail

des missionnaires géographes , existe dans toutes les

bibliothèques, et il contient les anciennes cartes chi-

noises , exécutées avant l'arrivée des Jésuites. 11 sufïit

d'y jeter les yeux , pour reconnohre Combien sont

légères les allégations du relateur anglais.

M. John Barrow paroît n'avoir aucune connois-
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sauce de rtiîstoire et des aatiquités cliinoises. Seloa

lui, lorsque les Tarlares Mongoux s'eraparèrenc de
la Chine au XIIl* siècle , leur premier empereur y

Koblai-Kau, jeta lesJbndemens de la ville de Pékin

( Tora. II, p. aSg ). M^ Stauton, hisloriea de i'am*

bassadc du lord MacsM'tDey,^ cisstgne la même époque

à la fondation de cette capitale ( Voyage de Macarti-

ney, t. II, p. agy). Cependant il s'en, faut bien que

cette métropole de la Chine soit une cité moderne.

Il est certain , par tous les monumens histori(|ues ,.

qu'elle étoit déjà une grande ville sous les empereurs

de&ffan, c'est-à-dire , plus d'un siècle et^ demi avanc

l'ère chrétienne. Les Tartares Ki- Tan , qui fondè»-

rent la dynastie Leaa, vers le commencement du
X* siècle^ firent kur capitale de Pékin, qui n'avoit

alors qu'un peu plus de trois lieues de tour et huit

pprtes. Sous la domination des Kin, do'l^> cette cité

fut aussi la capitale, elle fut agrandie, ei eut une

enceinte de sept lieues et demie. Pékin devint égar

lement le siège de l'empire des Tartares Mongoux ,

qui ne lui donnèrent que six lieues de tour et onza

portes, lorsqu'ils en réparèrent les ruines en 1274»

Quant à la ville chinoise qui fait aujourd'hui partie

de Pékin , on doit sa fondation à l'empereur Oiin^

Tsong, qui n fit faire l'enceinte en murs de terre,

l'an.1524 : ce ne fut que quarante ans après,.ea i564,

quelle obtint des murailles et des- portes en briques.

Ce ne sont donc pas les Mongoux qui ont bâli Pékin,,

qui existolt long-temps avant eux ; ils ne firent que

le réparer après s'être emparés de l'empire.

L« relatem* anglais ne ccmnoit pas même l'iuté-
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rieur de Pékin. 11 nous dit que les deux icmplc»

principaux , le Tieu'tan , le Ti-tau , l'un consacré

au soleil et l'autre à la terre,' sont bâtis dans Ven-
ceinte des jardins impériaux (T. II, p. 278). Ce&

deux magnifiques édifices s'élèvent dans la ville chi-

noise, et à une très-grande distance des jardins du

palais impérial , qui occupe le centre.de la villd

tartare.
'

- 11 ne paroît pas être mieux instruit des usagca

les plus communs et les plus familiers aux Chinois.

Pour nous faire croire qu'ils sont aussi mal-propre&

que des Samoïèdes , il nous conte sérieusement , que

le riche et le pauvre ne changent de chemises que

lorsqu'elles sont usées; qu'ils ne les lavent point y et

que Vusage du savon leur est absolument étranger

(T. I, p. 136). On connoît et on fabrique le savoa

à la Chine , et on y lave le linge comme par-tout

ailleurs. Les Chinois paient mérne fort cher une

espèce particulière d'étoffe de soie, parce qu'elle

leur offre l'avantage de pouvoir ctre lavée comme
la toile. Les lits chinois nont point de rideaux ( T. I ,

p. 527). Les lits des personnes aisées sont toujours

ornés de rideaux, et l'on en varie même les étoffes

selon les saisons. — Les Chinois ne connaissent l'u-

sage ni des bains froids , ni des bains chauds (T. I,

p. 126 ). Cependant, selon Chanihers et les mission-

naires , toutes les maisons un peu opulentes sont

pourvues de salles ou de cabinets de bains. Les mé-

decins les ordonnent, froids ou chauds, dans le

traitement de plusieurs nialadies , et, comme en

Europe, on fait à la Chine de très-longs voyages
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pour se rendre aux eaux Uiermales, dont elle abonde».

L*< njpereur Kaug-Hi , dans ses Observations de Phjr-^

sique (i), n'a pas même dédaigné de donner quel-

ques règles générales pour rendre plus salutaire Tu-

sage des bains.

M. John Barrow veut nous persuader que l'erti-

pereur de la Chine est le plus pauvre des souverains..

L'empereur de la Chine , im monarque qui com-

mande à trois cents millions d'hommes, et qui règne-

sur un sol plus vaste et plus étendu que n'est celui

de l'Europe entière ! L'empereur ^ dit - il , ne peut

prendre sur ses revenus que peu de chose pour ses

dépenses particulières , et il manque souvent d'argent

pour Ventreticn de l'armée et les autres besoins de

l'Etat (T. I, p. 170). Pf^ur abréger, je n*opposerai

qu'un seul fait à l'assertion du relateur anglais : je

me contenterai de lui apprendre quelles sont les li-^

béralitës que les monarques chinois s'avisent quel-

quefois de faire à leurs peuples. L'impôt sur les-

terres forme un revenu fixe, invariable, et qui monte

annuellement à a^,594}000 taels, ou onces d'argent.

L'once d'argent chinoise vaut 7 liv. 10 s. de notre

monnoie. Or, le feu empereur Kien-Long, pendant

le cours de sou règne , a fait par trois fois, c'est-

à-dire dans les années 1745 , 1770 et iJJJy la re-

mise à ses sujets de la totalité de cet impôt sur les

terres. Citc-t-on des souverains qui soient en état

de signaler leur munificence royale par un cadeaut

(i) Mëm. sur les Chinois > t. IV, p. 467.

f /
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de deujc cent six millions neuf cent cinquante^cinq

mille livres, et qui puisse renouveler ce bienfait

par trois fois ? Bien plus , lorsque l'empereur fit la

dernière remise, en 1777 , il fut vérifié qu'il res-

toit dans le seul trésor du tribunal des subsides ou
des finances, plus de 70,000,000 d'onces d'argent,

ç€st-à-dire plus de 562,5oo,ooo liv. de notre mon-
noie. Observons que ce trésor du tribunal des sub-

sides n*est pas le seul à Pékin , et qu*on ne doit pas

\ii confondre avec celui de l'intérieur du palais , où
se versent ^ en argent , d'autres revenus et d'autres

produits.

J'étonnerois mes lecteurs , si les bornes d'une let-

tre me'perraettoient de pousser plus loin l'examen

de cette étrange relation de la Ciiine ; sL je leur ap*

preuois que, selon M. John Barrow, les Chinois

n'ont aucune pléié filiale , et qu'ils doivent secrè-

tement détester leurs parens
;
qu'ils n'ont aucune

counoissance de l'agriculture , et que bien loin de

tailler leurs pioutagues en terrasses , pour les culti-

ver , ils laissent une partie de leurs meilleures terres

en friche
;
que les mariages chinois ne sont que des

contrats de prostitution entre les familles
;
que ?;t

réclusion des femmes :1e la Chine empêche que les

hommes n'y ressentent la passion de l'amour, et que

n'étant point amoureux , il est impossible qu'ils

soient jamais poêles
;
que les palais de l'empereur

ne sont guère plus beaux que les granges dc^ bon-

nes fermes d'Angleterre; que la soie n'est pas ori-

ginaire de la Chine , mais qu'elle y a été portée de

Verse par des Juifs
;
que le gouvernement chiiiois ,
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quoiqu'il subsiste depuis plus de quatre r.iillr ans
,

n'est qu'injustice et tyrannie de la part des gouver-

nans , dissiatulation ei désobéi^sanc * de h part des

gouvernés; que les Jésuites roiasionnai ces sont d'une

ignorance crasse eu raalhémaîî'|aes et ta astrono-

mie , et qu'ils ne caloNilent les éclipses, à Pékin,

qu'à l'aide de la Connoissance des temps , publiée à

Paris, etc, etc. '

Les oliservïî'ions critiques de M. 1 abbé Grog'nîr,

ÎDspl«£ni frmiitant plrs de confiance qu'il n'écrit rien

sur la CWvùi: qu'il n'ait scrupuleusement rédigé
,'

d V\prè;; 'e; fnénioiîes de la mission de Pékin , et

d'après tes observations que lui ont fournies des

(correspondances particulières , entreteuijes depuis

plus de trente anî avec les missionoaires.

P. S, Quoique M. l'abbé Grosier Indique ici de

iionsbreuses erreurs dans la relation de M. Barrow, il

prévient cependant que toutes les parties de son ou-

vrage ne sont pa« également défectueuses, et que

quelques-unes peuvent être lues avec utilité : telles

sont celles , par exemple y où il traite d'objets analo*

gués à ses counoissances particulières et aux titres

de pliysicien et de machiniste qui l'attachoieut à l'am-

bassade anglaise. -
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Des mœurs nationales de la Chine»

et

ou-

Les mœurs sont Pâme des États , quels qu iU

soient , républicains ou monarchiques ; elles font la

gloire ou la honte des empires , leur bonheur en dé-

pend : elles y maintiennent la paix , ou les divisent

et les agitent ; elles en prolongent la durée , ou eu

précipitent la décadence. Voilà pourquoi les plus

grands philosophes , les législateurs et les plus sages,

les plus habiles politiques se sont occupés avant tout,

de l'éducation , et que leur premier soin a été de

veiller sur elle^ comme étant la base de la félicité

publique. Voilà pourquoi aussi l'éducation religieuse

et morale e^t le premier besoin des peuples ; le soin

d'y pourvoir , la première dette des souverains eu->

vers leurs sujets. '• ' - ^ u'
.^ ;•*"'

' Effets admirables des mœurs! elles garantissent

l'exécution des bounes loix , suppléent aux loix in-

suffisantes et corrigent les mauvaises. La vie privée

est une leçon continuelle de la vie publique , et la

passion de la gloire venant à se joindre à l'habitude

des Vertus domestiques, l'homme vertueux devient

un citoyen sublime.

De celi' soUiCe fécoiide, découle le bonheur pu-

blic : c*' sî, dans le soîa des familles et des vertus

privé' -> que se forment ces grards caractères, ces

sublimes vertus qui font l'éclat et la félicité des aa-

ûphs. C'est à force d'obéir comme enfant
, qu'oi\

:^^\
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apprend à obéir comme sujet : c'est à force de com-

Mander comme père , qu'on apprend à commande*
comme magistrat : c'est à force d'aimer ses proches

et ses amis , qu'on apprend à aimer ses concitoyens.

Les mœurs qui unissent les pères aux enfans, les

uiaris à leurs épouses , les maîtres aux serviteurs ,

voilà les grands ressorts des États, les liens<de l'or-^

ganisalion sociale : savoir les créer, les diriger, les

nicilre en activité, c'est le vrai secret, le grand art

de la politique : avec les mœurs , les loix peuvent

tout , et sans les mœurs , elles ne peuvent rien.

L'exemple de Rome est frappant. Celte fière cité

emprunte ses loix de la Grèce , et eu voulant se les

rendre propres , elle en dénature l'esprit : dans sçs

loix civiles , elle favorise l'usure , et compromet les

fortunes en opprimant les débiteurs : dans ses loix

criminelles, lu disproportion des supplices avec U
nature des crimes offense l'humanilé : dans ses loix

domestiques, eu accordant à l'autorité paternelle au

delà de ce qu'exige la nature , elle s'expose à la

corrompre, en substituant dans les jeunes citoyens,

la crainte servile à l'amour filial : dans ses loix po-

^niqUes, tantôt prodigue pour le sénat, tantôt éten-

dant à l'excès la réaction du peuple^ elle attaque la

liberté des deux côtés. Mais ne craignons rien pour

la gloire et la prospérité de Rome , les mœurs ré-

pareront le vice des loix et comprimeront les fausses

mesures de la législation : alors tous les contrastes

s'expliquent. On conçoit aisément pourquoi on trouve

duus cette république, tant de cruauté dans les loix

pénales, et t^mt de respect pour la liberté et la vie

làe!

ne

Ut(

ria

en

et

ues
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stes

luve

Hoix

vie

èes ciloyeùs ; tant d'excès dans la puissance pater-

nelle et «l peu d'abus d.-JUS^on usage; tant de faci-

lité pour le divorce , et tant d'union dans les ma-
riages; tant de sen)enoes de dissentions parmi les

ditfereQS ordres de l'Etat , et si peu de révoltitions c

le patriciat adouci par le patront^ge f l'ambition du

sénat réprimée par la modération des sénateurs qui

en arrête les saillies par l'ascendant de leurs vertus ;

et les inquiéitidcs du peuple , sa jalousie contre le

premier ordre , calmées par la probité des citoyens^

leur respect pour les loix et. leur amour pour la pa-

trie. Jamais il n'y eut dtius un empire plus de prin-

cipes de dissolution , et jamais une grandeur aussi

durable : les mœurs seules , ayéc le secours de quel-

ques loix fondamentales ; ont élevé Rome à cette su-

,
périorité de puissance et d'énergie qui^l'ont rendue

pendant un si grand nombre de siècles , mattresso

de rUoivers.

Cctoit bien là l'opinion de ces anciens républi-

cains qui craignoient plus le luxe dans Rome
, que

les Gaulois au Gapitole. La bonne foi des Régulus ,

la modestie des Cincinnatus , la sobriété des Fubri-

cius, la chasteté dps Lucrèce et des Virginie, la pa-*

tience des Fabius, le désintéressement des Paul-Emi-

le; ces sénateurs illustres chez qui la frugalité , la

pauvreté même furent si long-temps en honneur, et

qui dans leur vie privée, ne différant presque en rien

des plus simples- citoyens , n'avoient d'éclat , ni de
majesté qu'en public et dans le sénat ; ces capilaincjj,

si souvent r^ '' mes par la victoire, et qu'on tiou-

voit occupée a labourage et des autres travaux do

§. 25

I
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la \w rusliq'.-, i
v.< ' on «Doit les arrnclier à leur

'charruu po.ir Lui déférer le commaDdemcut de»

armées ; < ulin les Curliis et les Fabrice, vainqueurs

de Pyrrhus, un roi si riche, et qui n'avoienl que

de la vUsselle de terre : le premier à qui les Sam-
«ite» en offroient d'or .. uar^^eiU h:\r repondit

<]ue sou plaisir n*éluii pas d'avoir de l'or , mais de

commander à ceux qui posséduient cet aliment du

3'. se et des vices qui en sont la suite; après avoir

triomphé des ennemis de la république, et l'avoir

enrichie de leurs dépouilles , ils n'avoient pas de

quoi se faire enterrer ; telles furent pendant plu-

sieurs siècles les meilleures loix de Rome et Tori-

gine de sa grandeur et de ses triomphes.

De Rome , nous pourrions passer à Sparte , à T •>.«

cédémone, à 'Athènes, porter le même œil obser-

vateur cliez tous les peuples anciens
;
par-tout nous

trouyeriob;! les mêmes causes de la grandeur ou de

la chute des empires.

De l'aveu de tous \es écrivains , qui ont étudié les

niouumens authentiques de la Ghine , il ne s'est vu

aucune nati» ^ qui ^ t offert i la politique des exem-

ples aussi multipliés et d'aussi grandes leçons sur la

nécessité et rinfl"ence des moeurs.

Si nous remontons jusqu'à l'époque de la fonda-

tion de cet empire, tous les monumens qui nous

restent de son antiquit', toutes les fables marnes

qu'on en débite , rend • lér ^oignage h l'innocence

et à la douceur des nir^urs . ociales, sous les heu-

reux règnes de Fao ,deChunGl de JTit. Us furent les

législateurs et les pères de leurs peuples. Us possé-
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dèrent dans un degré émlnent , toutes les qualités ,

toutes les vertus qui font les grands liommes et les

bons princes. Les empereurs du toutes les dynasties

ue se sont crus bien loués, qu'autant qu'on les com-

paroit à ces princes , et que les peuples leur ren-

doient témoignage qu'ils les retruuvoient en eux , et

qu'ils raarchoicnt sur leurs traces. Les peuples heu-

reux et reconnoissaus leur donnèrent les noms si

bonorables et si flatteurs pour un prince, de tils du

ciel dont ils relraçoient la Tovidence et la sagesse,

et ceux de père et mère de l'empire qu'ils mériloieut

par leur tendre dévouement au bonheur de leurs

sujets. Titres originni tes et sacrés qui, depuis plus de

quarante siècles, transmis de génération en généra-

tion à letirs successeurs, renferment et consacrent

le fond tes principes essentiels du droit public de

la Chine, et les bases immuables du pacte national :

ti es expressifs et imposans,qui apprennent aux sou-

veriiins les droits du peuple, et au peuple la fidélité

et les oirs que le ciel et la nature lui comman-
dent envers \v chef de l'empire.

C'est de cette époque primitive que datent ces

sages institutions qui font encore aujourd'hui la

gloire de la Chine , et l'admiration de l'Europe ; la

Création des censeurs de l'empire , les établissement

pour l'éducation morale et les écoles publiques , ïa

tribunal des rites , les diverses classes des manda-
rins, l'appareil du ci'Ue religieux, les formes es-

sentielles des grands tribunaux et des conseils de

l'État.

Ou sait tout ce que peut un souverain qui joint
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la w^'osso 5 la vertu cl à huiionr de l'ordre , utfc

«uptîi-'iorilé do géuie avec uii grand caractère. S'A

Appelle srs sqjets à .partager avec lui les fonctions

du guuvornonient , soD cliuix tofiihe sur ce qu'il y
a do meilleur; sou estprit^ ses vertus, soo géuie se

réf]écl)iss<'nt sur toutes les parties de TadruiDistra-

tion. 11 eut l'ame de tout, et bientôt il inspire à

«tous ses coopôrniours , la noble ambition de lui res-

sembler. C'e.Hi encore ce que Tbistoire de ces temps

primitifs, atteste, des magistrats du peuple-, des mi-

nistres de rÉlat, et de tous «eux que les princes us<-

;SOcioieut ù leur emmure.

Les aunaks cbiuoises parlent des règnes de Yao^

de Chuu et d'Yu, comme les poêles parlent de ceux

de Saturne et de Rhée. Alors, disent les Uvres cbi-

Dois, la vertu éloit le point d'appui de Tautorité,

piiTce que l'innocence des mœurs publiques étoit le

vrai but du gouvernement. Cette noble émulation

s'élendoit à tous les ordres de l'État, à toutes les

conditions , à tous les âges. Les empereurs des dy*

naslies Cbaug et Tcbeou, dit un historien, rece-

voient en tributs des montagnes d'or et d'argent ;

Yao recevoit des vertus en hommage, de la part de

ses sujets. Chacun, sous son règne, se réjouissoit

du bien que faisoient les autres , comme s'il l'eût fait

lui-même , et etoit affligé des fautes qui se commet-

toient , comme s'il en eût été coupable.

Quçlî. ministres d'Etat, quels courtisans, ajoute-

l-il, que ceux de ces princes ! ils se rendent justice

les uns i l les autres, sans détour et sans restriction :

ils proposent pour 1^ çmploin ceux qu'ils en croient
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Agne»v, et ont la moHeatie de préférer les autres k

tux. Quand il s'^igit di; donner un successeur à

Yao, la vertu de Cluio ne {>etHl rieu^ù leurs ycut ^

pour éU'e ensevelie dans une campugue ; ils le pro**

posent, ils appuient leurs suiri-a<;M [Mr des éloges,.

et soutiennent le choix, de Yao ,
jusqu'à chercher

Cluiu ,, rjui s^'étoii caché a{)rès la.niortde Yxio, et le

forcer à monter sur le trône..

Le peuple a besoin: d'uo^ prince , dîsoit Cliun :i

ses grands et à. ses ministres, mais le prince u'est

rien que par les. vertus du peuple. Respcclex voira

autorité , et que vos mœurs en soit l'appui. V<jn» êtes

comme les bras^ les pieds , les yen», eb les oreilles

du corps politique dont. )^ suis. le chef : si jt; veux

environner le peuple de ma protection , c'est par

¥Ous que je la. rends sensible et efficace usi je veu;r

répandre de la force et de la vigiieuc dans- toutes

les parties de l'Etat , c'est par vous qiie |o les vivi-

fie : si jq veux veiller stir Tustronomie , sur l'élude

de la nature, sur les aS8enibléc& publique»,. stu* les

cérémonies i^ligieusea, ftur les arts., sur l'agricul-

ture, et distinguer le mérite par des titres lionori-

fiques , c'est à vous 4e m^éclairer de vos lumières ;

c'est par vous q,uc mes y«ux doivent voir, que niuo

oreille doit entendre. . .. Si un- prince ne se fait pas

aimer, le peuple se fait craindre : ne suivez que des

conseils long-temps-, médités et réfléchis. Soy^z in-

dulgent sans, foiblesse, complaisans.sans mollesse,

constans sans opiniâtreté , affables sans familiarité

,

£ermcs sans rudesse, zélés sans imprudence^ éco-

aomca sans ayarice :. soyez simj^les^et modestes dans
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voire exléripur, mais snns descendre au-dessous de

la dignité qui doit vous allirer lo respect : fuyez le

luxe, votre exemple seroit contagieu?t : si tôt que le

faste des grands et le luxe des particuliers , s'intro-

duisent dans un Evit au point d'y dominer, le peuple,

qui fait la vraie force de l'Etat, souffre , est oppri-

mé , la vertu publique exnire , les vices y entrent

par torrens.

Les annales de ces siècles fortunés sont remplie»

d'une multitude de traits semblables. C'en est asstîjs,

ce me semble
,
pour prouver que la Chine étoit

alors la \raie patiie dos mœurs. Ou ne s'est jamais

ex[)rin)é sur ce ton , en décrivant le règne d'un

prince vicieux et l'histoire d'une nation corrompue.

Au reste, que l'on consulte les monumens que le

tem[>s uous a conservés sur Ibistoir.^ de tous les an-

ciens peuples de l'Asie; plus on remontera vers

l'origine de ces nations , plus on y trouvera cet

amour du bien public , cette estime générale de la

venu , cetlr' vie frngîile et unie , cette humanité de

senlimens et de conduite, enfin cette pureté de

mœurs dont les hi>>iorieus ne nous marquent la dé-

cadence ou la ruine parmi ces peuples
,

qu'assez

long- temps après l'épofjue de leur civilisation.

Réduisons h leur juste vahur,ces conjectures ha-

sardé<'S, ces ron.ans philosophiques que l'on nous

débile sur la i'ortuaiiou des sociétés politiques. Lais-

sons l<'s systèmes iiuls diiviagination, ou fondés sur

des fia^mcus d'an< ieus historiens qui ne s'appuient

eux-mêmes que sur des traditions incertaines et con-

fuses. Pour qui veut s'appliquer de boaue foi à l'é-

sc
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Utde de Thistoire d^, Fanliquil^ , il est trois finis es-

sentiels dont il ne petit s'écarter saus ie jeter dans

le.vague des systèmes et s'égarer, à chaque pas. Cest

d'abord un- fait incontestable, c|ue les chefs des co-

lonies qui repeuplèrent le monde après le déluge^

«toientdes pères de famille , desccndans du patriar-

che Noé. On ne peut mettre en doute ce point fon-

damental, sans s'élever contre l'autorité des livres

sacrés de Moïse , et on sait à quoi ont ahoiui tous

les efforts de nos philosophes raoderncîs, qui ont

entrepris de l'attaquer.

Il est en second lieu démontré par les mouumens
kis phis authentiques do l'histoire chinoise

,
que l'é-

poque où cette nation a clé fondée, coïncide ctcor-

vespond évidemment avec l'époque des premiers pa«

triarchesdes Juifs ,
postérieurs au déluge. Eu suivant

la plus grande et la plus saine partie des- commen-
tateurs qui s'attachent à la version des Septante^.

les' deux chronologies , loin d'être opposées l'une à

l'antre , se confirment mutuellement.. En suivant

celle de Josephe, la colonie qui alla fonder la Chine,

auroit eu depuis le déluge , trois cent cinquante

ans pour se former, s'y rendre et s'y établir. L'o-

pinion de Clément d'Alexandrie , leur donneroit

quatre cent trente-trois ans ; ccIIg de Nloéphore

,

cinq cent neuf, et celle de Suidas, huit cent neuf.

Alors , d'après les- écrivains chinois , nous au-

rons poiir la première année de Hoang-ïi, depuis

le dclii;^o, 6o5, 688, 764, et 1064 ans : ce temps

ne sullit'il pas pour qu'une colonie ail pu devenir

asseznombreuse^et former déjà, sousHoang-Ti, une



360 MÉLANGES.
jQuâou considérable? (V. le père de Mailla , preïàce,

pag. cxxvi).

En troisième lieu^ la îuniièpe s^éteod, et les sioi-

ples conjeclnres se changent en eeriiiudes, quand

on vient à comparer et à confronter les uns aux au-

tres, les peuples primitifs de TAsie et des mitions

orientales, les Egyptiens, les Assyriens, les Perses,

les Caldéens, les Mèdes. Plus on remonte vers l'o-

rigine des sociétés politiques, plus les rapproche-

nieus sont sensibles en ce qui regarde 1» Feligiou pri-

mitive , les rites religieux , les formes du gouver-

nement , les institutions sociales , les habitudes et

les mœurs nationales. Or découvre alors sans crainte

de se tromper , que tous les peuples sont sortis de

la même souche et ont une origine commune. C'est

surtout ,. entre la vie des premiers sou-verains de la

Chine et la vie des anciens patriarches, que les

traits de ressemblance sont frappans-, et ils don-

nent aux monumens qui nous ont été conservés, une

force concluante à laquelle U est didlcile de résister.

On sait alors à quoi s'en tenir sur les méprises sans

nombre où sont tombés certaiiïs écrivains moder-

nes, et sur la vanité de leurs systèmes. On ne sera

plus tenté de confondre les colonies formées à l'é-

cole du saint patriarche Ncé, avec ces brigands

cpars dans les forêts, que des cliefs habiles ont eu

l'adresse de rassembler et de itéunir en corps de na-

tion. Encore peut-ou dire, à eu juger pai* les pre-

mières peuplades de la Grèce
, que la vertu ci-

menta les fondemens des royaumes et des Etats

qu'elles établireut. Les preiuières familles qui se
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cîioisii'eul un clief et se formèrent en Etals politi-

ques , touclioient de près à l'époepe où le genre

iiumuin fut renouvelé , le temps n'avoit pu effacer

de leur mémoire cette girande époque. Les vestiges

du déluge éioient autant de monumens qui rappe-

loient l'idée et la puissance de TElre suprême. Elles

n'avoient pu oublier les exemples et les leçons de

leurs ancêtres. Aussi voit-on que tous les peuple»

de l'antiquité ont pris la religion de leurs père*

pour première base de leur organisation sociale. Il

n'y a donc pas lieu de s'étonner , que les premier»

âges de la nation chinoise , aient été les heureux

règnes de la vertu et des bonnes mœurs. Quand ,

pour arriver jusqu'aux sources de la vérité , on

creuse les temps antiques , on y voit avec admira-

tion que l'histoire profane et l'histoire sainte se prê-

tent un nouvel appui. Plus on cherche a s'instruire

de bonne foi , , plus on apprend à se dégoûter des

visions chimériques de l'incrédulité, et plus on est

intimement convaincu
,
qu'il ne peut exister d'ordre

politique sans l'appui de l'ordre mornl , ni d'ordre

moral sans une base religieuse , ni même une base

religieuse , solide et propre à alh^indre son vérita-

ble but , sans une révélation qui vienne du ciel , et

qui, dans ses monumens certains et authentiques porte

le caraclèi'e de sa divinité. (Voyez le discours pré-

liminaire).

Les premiers livres chinois et les plus aulbenli-

ques, sont pleins de cette grande vérité : -^n peut

relire dans le premier volume de cet abrégti , les

sublimes leçons que nous en avons tirées. Pour peu
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qu'on y porte une atlerition réfléchie , on croira fa-

cilement , sur les témoignages de nos missionnaires,

que plusieurs savans lettrés ont été conduits au chris-

tianisme , on puissamment confirmés dons leur foi

,

par les caractères de ressemblance qu'ils décou-

vroient entre la morale de nos livres saints , et la

religion des heureux temps de Yao , de Chuu et de

Yu. Ils ne se lassoient pas d'admirer ,
que ne pouvant

pas lire l'écriture, et s'assurer par eux-mêmes de

toute l'histoire sainte, la bonté divine eût permis

que le Chou-king eût été conservé d'une manière-

si singulière
, pour rendre témoignage à la doctrine

de l'Evangile , et les mettre en état de se convain-

cre de la vérité de tout ce que leur enseignoient les

missionnaires. Quand le flambeau de la révélation

eut déchiré le voile qui couvroit les livres religieux

de la Chine, les lettrés y ont vu une inflnité de

choses qu'ils n'y avoi'.it pas remasquées, et plu»

ils les ont éludicd et approfondis
,

plus ils y ont

trouvé de témoignages rendus aux vérités de la re-

ligion de Jésus-Christ. Le prince Jean , l'un des plus,

illustres martyrs de la foi , avoit été si louché de la

conformité de la doctrine du Cliou-king sur la divi-

nité, sur le culte qui lui est dû , sur les espérances

et les magniflques promesses de la religion , avec ce

qu'en enseignoient les Européens ,
qu'il se seroit

converti sur le champ , s'il n'avoit été arrêté par

des mystères qui confondoient sa raison; ce qui lui

fit difl'érer son baptême, un grand nombre d'an-

nées , après même qu'il eut converti plusieurs de ses

frères. Aussi a-t-il mis la religion primitive des



MELANGES. 303

Chinois, à la lêledes rnollfstie créiJibilité qu'il pro-

pose à ses compalrioles, [»our leur faire embrasser

la fui , ainsi que, s'y étolent déiermiaés avant lui

,

plusieurs savans néophytes.

Ces témoignages sont d'autant phis imposans ,

que remontant plus haut qu'aucun livre que l'on

puisse citer dans l'histoire profane , ils jettent une

grande lumière sur {)lusieurs points que la Genèse

ne fait qu'insinuer ; et ceux qu'on lit dans le Chou-

king sont d'autant plus décisifs, qu'il n'est point

après TEcritnre , de livre qui porte autant de preu-
'

ves de son authenticité.

Il est comme démontré , que les temps d'Yao, de

Ghun et de Yu étoient fort voisins de l'époque de

]a grande dispersion des peuples qui, sortis des plaines

de Babylone, se sont partagés la terre. Tout s'ex-

plique alors; on sent que la religion primitive des

Chinois, tenant pour ainsi dire à sa racine aux temps

dont nous parlons , devolt avoir une force , une pu-

reté et une ferveur qui ne passent guères les pre-

mières générations , dans un peuple qui n'a pu en-

tretenir des communications avec le pays d'où il

avoit apporté son symbole de croyance. La religion

vivement sentie, place l'homme sous l'enthousiasme

sacré de h vertu. Il est donc tout naturel de se per-

suader
,
que la religion ptimilive ayant conservé sou

énergie et son aclive influence, à l'époque de ce peu-

ple naissant , la vertu et les bonnes mœurs aient été

dans ces premiers siècles le ton dominant du carac-

tère national.
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De rétaé présent des moeurs à la Chiite,.,

Chaciia, suivantler système quîil s'est fait on» qu'il

a adopté sur la foi de certains voyageurs , exalte oxa

déprime à l'excès, la nation chinoise.. Le moyen le

plus sur de se placer dans le juste milieu^ est de-

rapporter les diverses- opinions , et d'apprécier en-

suite les témoignages avec impartialité ,. en faisant

usage des règles d'une sage critique.

Dans le nombre des écrivains détracteurs-, ri n'eiv

€st point qui ail épanché con4.re-la nation chinoise

plus de fiel et d'amertume,, ni qui l'ait calomniée

avec plus de hardiesse et de mauvaise foi, que l'au-

teur des 'RccherGhes philosophiques sur les Egyptiens

et les Chinois. La haine de cet écrivain contre ces

Asiatiques
, perce avec la dernière indécence dans

toutes les pages de son, livre. Il ne les. peint que

sous des couleurs otîieuses ; U les. re[)r('senle comme
le peuple le plus vil , le plus lûche , le plus Igno-

rant y le plus corrompu et le plus fripon qui soit

dans rUnlvers. Leup histoire qu'il n'a jamais lue et

qu'il n'a pu lire, n'est à ses yeux qu'un tissu msA

ourdi de mensonges et d'extravagances ^ leur ex-

trême population n'est fju'une chimère ; leurs villes

sont rares et en petit nombre , et leurs terres en

friche ; les pVas sages de leurs philosophes , tels

qu'un Confucius ,. un Meng-Tse , n'ont été que do

plats pédagogues, qui n'ont pas même connit les

premiers élémcns de la morale; ils n'ont fait aucun»-

M^es

4eur

pouri

l'cnfJ
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vies découvertes qu'on leur attribue «n Europe ;

leur stupidité d'esprit les rend décidément ineptes

pour les arts; ils sont encore dans rinibéciilité de

rcnfance pour la législation; et leur gouvernement,

•quoiqu'il subsiste le même et sans variation depuis

plus de trois mille ans, n'est qu'un système rui-

neux ^ .chef-d'œuvre de déraison , de barbarie, de

contradiction, etc, etc.

Tel est en peu de mots , le résumé des assertions

hardies que M. Paw, Iranquillemeut assis dans son

cabinet , à Berlin
, prononce sur un peuple qu'il n'a

jamais vu, et qui habile à six mille lieues de lui.

On pardonneroit peut être à M. Paw , le ton magis-

tral et tranchant avec lequel il décide , s'il daignoit

au moins , faire part à ses lecteurs des autorités qui

peuvent fonder ses opinions particulières ; mais il a

le malheur d'être du «ombre de ces écrivains qui

ont faii de vastes lectures, et mal digéré leurs con-

Doissances , dont ils ne se rappellent plus les sour-

ces. M, Paw, prenant le ton de son siècle, marche

d'un pas fer<iie dans la route du paradoxe; et si,

lorsqu'il suit le fil de ses idées systématiques , les

.
autorités viennent à lui manquer , il prouve par le

calcul des probabilités et des convenances
, que les

choses doivent exister de la manière dont il les ar-

range. (V. M. l'abbé Grosier
, p. xxxvi.)

M. Sonnerat , et Barrow qui est venu long-temps

après lui, ne se sont guères montrés pins justes en-

vers la nation chinoise. Le premier a été victorieu-

sement réfuté dans les mémoires publiés sous le mi-

nistère de M. Berlin. Tout ce qu'on lui objecte pour
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détruire ses assenions téméraires, et lui prouver

même qu'il a été daus l'impossibilité de se procurer

des mémoires fidèles, se tourne contre l'écrivain an-

glais ,
qui ne s'est guères trouvé dans une position

plus avantageuse pour bien voir , et qui ne l'a que

trop imité dans ses jugemeus précipités , contre

le caractère et les moeurs d'une nation chez la-

quelle il n'a jamais pu vivre qu'en étranger surveillé

de près par le gouvernement , pendant le court sé-

jour qu'il y a fait.

La critique que le savant père Amiot a faite du

voyage de M. Sonnerat , devient un objet intéressant

pour tout lecteur ami de la vérité, parce qu'elle nous

oflre un fidèle tableau de la timide et jalouse poli-

tique du gouvernement chinois. La loi qui défend

l'entrée de la Chine aux Européens, n'a pas cessé

un moment d'être en pleine vigueur. Y mettre le

pied sans une permission expresse de l'empereur, est

un crime puni de mort. Ce tut là un des principaux

obstacles qu'ont éproiivé les niissiunn;)ires à la propa-

gation de l'Evangile. La violtilion de cette loi <i servi

de prétexte dans toutes les persécutions
,
pour con-

damner à des peines rigoureuses les Chinois con-

vertis qui avoieot. favorisé Tintroduction di«» mis-

sionnaires. Ces faits qu'on u'oseroil démentir, suf-

fisent pour souniotire à un examen rigoureux les

reLaious de tous ces voyageurs (|ui , coniuïe M. Son-

nerat ,
pronieiient de reiiacer sinjplenient et sans

.partialité, ce qu'ih ont vu , co «juc leur ont raconté

les Chinois cux-uiêines, et ce «pi'ils l<;ur ont appris

des traditions et de Thisloire du peuple cliiuois.
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Ecoutons les iDterrogau"ies que le père Amiot va

l'aire subir à M. Sonoerat.

M. Sonnerai a été en Chine ; on n'en sauroit dou-

ter, puisqu'il y a voyagé par ordre du roi. La Cliine

«st bien vaste : qu'a-t-il vu de ce vaste pays ? La
ville de Canton, ou, pour parler plus juste, une

seule rue de Canton , dans laquelle seulement il est

permis aux Européens d'aller satisfaire leur curio-^

site. Si M Sonnerat tient sa parole, et qu'il ne rap-

porte simptrment que ce qu'il a vu, il ne peut nous

dire que ce que cent autres ont dit avant lui ; et ce

qui se passe dans la rue de la Porcelaine , et dans

celle encore des Bonnetiers , n'est pas assez intéres-

sant pour mériter de nous occuper. Il n'a donc vu

de la Chine qu'une seule rue. Vous m'avouerez que

c'est avoir vu bien peu de chose d'un empire où il

y a taiit à voir. Peui-étre que ce que les Chinois

lui en ont dit , suppléera aux connoissances qu'il lui

a été impossible d'acquérir par lui-m'i.'^e : ezami-

Dons.

Dans quelle classe de citoyens troi^verons-nous

ces Chinois qui ont pu lui raconter eux-mêmes ce

qu'ils savoient de leurs tradilious. Ce ne sera pas

dans la classe des mandarins; car ces nmessieurs sont

trop occupés de leurs aflfaiies persi^ Quelles et de

colles qui ont rapport à leurs emplois respectifs
,

pour employer leur temps à s'eolretenir avec des

étrangers inconnus
,
qu'ils ne pourroienf entendre

,

et avec lesquels ils ne pourroient s'expliqoHr qu'avec

le secours d'uu iuterpréle ; et de quel interprète

encore ?
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Ce ne sera pas non plus parmi les .«avans et Ici

gens de lettres. M. Sonnerai conviendra lui-même ,

que depuis l'accident arrivé à un lettré qui eut la

tête tranchée, pour, avoir écrit la supplique que

MM. les Auglais Hrent passer à rempercur, aucun

homme de cette classe n'oseroit avoir des rapports

avec des étrangers , dont Tinquiéiude pourroit à

chaque instant leur occasionner des affaires.

Disons le vrai^ M. Sonnerai n'a eu^ ni pu avoir,

des conversations avec des Chinois instruits. Les

Chinois avec lesquels il lui a été possible de s'en-

tretenir et de conférer , sont des bateliers , des

porte- faix, des compradors y i\es hanistes , et; quel-

ques marchands ou négocians. Vous conviendrez

sans peine , (jue ce que de tels personnages ont. ra-

conté i un mêmes , sur les grar Is objets des mœurs,

du j'^oiive nemcnt, de la politique, de la religion

,

des âde;^<«s et des arts de la nation chinoise , ne

sauroii i'ontrebidancer le témoignage de tant de

missionnaires qui ont vécu en Chjne , des vingt ,

trente, et même quarante années
,
qui ont su la lan-

gue du pays, lu les livres, fréquenté les grands,

les savaus , les lettrés , et les hommes de toutes les

classes.

Je suis de votre avis , me dites vous : le voyageur

dont nous nous occupons, n'a pas droit d'exiger

que nous nous en rapportions à lui sur ce qu'il

nous raconte de la Chine
, puisque , de sou propre

aveu, il ne parle que d'après les Chinois les moins

instruits de ce qui concerne leur nation , et qu'il

n'a vu par lui-même que la ville la moins chinoise

de
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de cette contrée; aiusi laissons-le débiler à soa

aise tout t;e iju'il a imaginé «raprès ses préjugés , ou

d'a[>rés la lociure de quelques auteurs, tels que

M. de P;iw et autres pareils : ce er« un it »p$

perdu que celui que nous euiployerioui .cuter

ses erreurs , les unes après les au' u^é'oit

question que de vous et de moi.

Noire jugement sur les Chinois esl déjù è, et

nous savons à quoi uous en tenir. Je vous ai parlé ci-

devaul de leur culte , de leurs loix , de leurs sciences

et de leur gouvernement, d'après ce que j'en avols lu

moi-même dans leurs livres les plus auilientiques;

d'api*ès l'explication qui m'en avoit été donnée par

les savans et les lettrés ; d'après des conférences

suivies avec des personnes de tous les états, et

très-versées dans les différens genres dont elles

s'ocGupoient par devoir et par goût
;

par une étude

et des réflexions sérieuses, faites uniquement dans

le dessein de m'inàtruiré : et il ne vous reste aucun

doute sur ce que je vous ai dit, parce que je ne

vous al rien dit que je ne l'aie etayé des preuves les

plus fortes, ou les plus propres à convaincre un
bon esprit j un esprit dépouillé^ comme le vôtre,

de tout préjugé. Mais il n'en est pas ainsi de tout

le monde; et il faut, par amour pour la vérité,

tâcher de persuader ceux qui liront M. Sonnerai,

qu'ils ne doivent pas mettre sur une même ligue ce

qu'il dit des Chinois , avec les bonnes choses qui

sont répandues daus son livre. Deux mots d'obser-

vation sur chacun des articles qui expriment une

contre-vérité, suflirout pour cela,

3. 24
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Le gouvctitement des Chinais , dit-il, comme- celui

'•de tous les peuples esclaves , est trop vicieux

il ne paraît ^as même s'en êtrejamais occupé. Dans

^es deux membres de phrase , il y a deux faussetés

de la dernière évidence. La première , d*annoncer le

peuple chinois, cumme un peMple d'esclaves , tan-

dis que dans la réalité ^ c'est un peuple d'enfans

Soumis à vn père ; eX l^eur gouvernement , comme
un gouvernement vicieux y tandis que c'est le plus

naturel et le plus parfait de tous les gouvernèmens.

L'empire de la Chine est une grande famille, dont

l'empereur est le père ; et il en est de cette grande

famille, comme de toutes les familles particulières,

qui sont tantôt bien et tantôt mal gouvernées, sui-

vant que le chef a plus ou moin^ d^alens ; suivant

qu'il se laisse entraîner au torrent des vices, ou qu'il

«uit les règles du devoir et de la vertu. Le peuple

chinois obéit à ce chef bon ou mauvais, comme un

fils bien né obéit à celui dont il a reçu la vie^ quelles

que soient ses mœurs et ses qualités, bonnes ou

mauvaises; quels que soient sou génie, son carac-

tère et sa manière d'agir. La preuve de ce que je dis

ici , se trouve consignée dans tous les livres de mo-
rale et de poliiique de ce peuple sage toXit, a la fois

et respectueux, comitie doit l'êlre quiconque a^Ia

piété filiale gravée dans le cœur. Chaque jour encore

on la lit daus ces sortes d'écrits qui sont faits pour

être mis sous les yeux de tout le monde. Qu'on

s'adresse à l'empereur, par exemple, pou?* obtenir

quelque grâce
,
quelque bienfait , ou pour êlre dé-

Ûvré de quelque corvée qui ne seroit pas due , on
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f

Q*enip1oîe pas d'autres expressions que celle-ci :

Venêpéréur est notre père et mère, il suffit de lui

faire connoitre nos besoins , etc. Est-ce là le lan-

gage (l'un peuple esclave ? Je n'en dis pas davantage

sur une vérité qui ûe peut être contestée' que par

ceux qui n'ont pas la moindre idée dé gouverne-

ment; qui confotident la subordination devenue né-

cessaire à l'homme vivant en société , avec l'es-

clavage , et l'autorité légitime avec le despotisme

odieux ; ou pour mieux dire , qui ne voudroient

aucune sorte d'autorité, pour pouvoir vivre a leur

gré dans cette indépendance absolue , qui ne peut

se troaver que dans i'homme sauvage qui vit

isoJe.
f

' La seconde fausseté qiiî se trouve dans le second

membre de la phrase 'qte je viens de citer, con-

siste dans ces mots: Une paroit pas même s'en être

jamais occupé (du gouvernement). Quand on veut

être cru sur sa parole, il faut que ce qu'on avance

ait une apparence quelconque de vérité , ou du

moins de probabilité. Dire tfue les Chinois ne se sont

jamais occupés du gouvernement ,' c*est di'ré que les

Chinois ne sont pas Chinois ; car ce qui distingue

ce peuple de tous les autres peuples' de l'Univers,

c'est unç éducation nationale-qui lui est propre , et

dont '^l'objet principal roule tout entier sur l6 gou-

tensèm'erit;

Oui , rcmpereur sur son trône , les princes et le»

grands dans leurs palais, les simples citoyens dans

leurs maisons, les marchands dans leurs boutiques,

l'artbaa dans son atelier , les paysans mêmes dans.
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leurs f^banes, tous s'occupent, suivant leur loisir

et à leur ipanière, de la sublirne science 4.a S^'^
yernement ^ ç'est-à-cUre , du soin de go^yer^er

-leurs familles , suivent les loix , le$ usages eft les

piœurs de la nation ; de leur faire remplir les de-

yoirs 'réciproques auxquels ceux ^ui la composent

$ont respectivement leBUs; de leupinculquer à tous

•cette maûme.de Confuçii^Sf qui dit , que quiconque

9ait bien gouverner sa ffimillq , est eo état de gou-

"verner Tempire, de le ^en gouverner, ett de le

.^ouveriier avj^ aulaqt de. facilité qu'il peut en avoir

-à regarder dans sa main.

A la Chine, toutes les cliarges qui ont rapport

-au gouvernement du peuple , ne se donnent qu'à

'Ceux qui opi pris leurs grad^^i, et aucun ne reçoit

les grades qu'il n'ait passé parles épreuves réitérée^

d'ua rigoureux cxameu. Jj^ tribui^.qui est chargé

de donner le sujet sur lequel les ^"«ndidats de toute|

les provinces, de toutes les vil et de tous |e^

districts de ces villes, doivent être examinés, choi«

sit chaque fqis un te^te tiré de l'histoire ou des

Kingy et ce texte est toujours relatif au gpuverne-

ment. H dirsi , par exemple , Vempereur Yanq^ti
des Sout perdit l'empire ; quelle enfut la prinçipaU

cause? En quoi pécha-t-il dans sa manière de gbu»

venter? ou bien, un tel , empereur de ^elledj'fui^^

tie j donna tel édit dans telle circonstance critique

,

pour remédier, aux maux qui désoloient l'empire ; et

il ne fit qu'augmenter le désordre» Qu'auroit-il dû

fi^re? etc, etc.

Si son choix tombe sur quelques paroles des King,

Vr
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'.nuque ,

pire; et

^t'il dû

iê Kingt

3 citersi ces paroles du Chou-King , par exemple ^
chapitre dixième^, iotitulë Tsieou-kao , dans liequel

Ou-Ouang donne des avis à son frère Kang^Cho,

Prince, lui dit» il, la dynastie l^/it (à laquelle nouj.

succédons), a perdu- Vempîiv ; voilà le miroir dans

lequel nous devons regarder pour voir ce que nous-

devons faire ,,,, , Ce n'est pas l'èàu qid doit vous

servir de miroir y. c'est le peuple : et telles aUtre^>^

semblable» , sur lesquelles directehient où indirecte^

inent , il y a toujours à gloser sur les devoirs des su»

|ets envers leurs souverains, et des souverains en<^

vers feurs sujets. Tous, ceuit qui composent pour

obtenir les grades, c'est- à- dire > tous les aspirani

aux charges, dti gouvernement , s'occupent dond

par devoir, et dans lé détail,, dé ce c(ui concerne

îe gouvernement ; et en Chine ùullé èlàssie dé- ci-

ioy^ns n'est exclue du nombre dés aspiranU^ et per*^

sonne n'ignore combien: ce nombre , composa'

d'hommes de tous les états, et pris dans toutes \ei

liilles, est grand. Comment peut -on dire que lés-

Chinois ne paroissent pas s*être jamais occupés dû'

gouvernement ? Si par s'occuper du gouvernement ^

l'on entend , imaginer des systèmes chimériques'

pour conduire des Hommes qui n'ea^istent pasf s'in^

gérer , sans en être requis,, dans les affairas de

l'administration ; vouloir dicter les- règles pour chài*'

ger' ht forme d'un gouvernement y établie par les

sages après lès- réfte»ioiis les pliis profondes , lès

délibérations hs plits sérieuses et souvent réitérées^

et une très-longue expérience des avantages et des

mcohvênieits qui en- résultent} si. l'da entend^.^ire
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dos liures partils à eeiuc tfue l'on t'oit éclorre «n E»»
rope , dans lesquels on donna pour des objets réels

les rêves creux d'un fébricitaut et les délires d'une

imagination exaltée , dont les auteurs , initiés à
peine dans les premiers éléments de la politique , ne

eonnoissant de Phomme que la superficie , et du gou-

'vernemènt que la première écorco , tè'ayant ni les

lumières , ni les talens nécessaires pour pommr con-

éuire une seule famille composée d'un petit nombre

d'individus , croient pourtant en savoir assez pour

être en droit de s'ériger en législateurs des nations ^

et donner des règles de conduite aux peuples et aux
souverains , etc.

; j'avoue que les Chinois ne parois^

sent pas s'être jamais ainsi occupés.

,
Quant, à ce que dit M. Souncrat , touchant les

•clencesy les arts, la population et autres objets

dont il n'a pas pu s'instruire par lui-mÀme , il n'en

parle pas plus pertinemment que l'auteur des JRe-

cherches philosophiques : il paroît même qu'il n'eu

parle que d'après lui^ et qu'il n'est que son cclio.

Je vous prie de vouloir bien voiis rappeler ce que

je vous ait, dit, en vous communiquant mes remar-

ques sur le livre de M. Paw. Il ne me reste

qu'un petit nombre d'observations à faire sur quel-

ques objets is()lés
,
qui

,
par la manière dont ils sont

envisajjésy et traités dans le chapitre intitule «le la

Chine, prouvenJ que l'auteur a écrit bien légère-

ment ,
puisrju'il n'a pas même gardé la vraisemlilance

dans les invectives cpi'il se permet contre une na-

tion , à luquolle il peut bien ne pas accorder son

«siime , mais qu'il ne sauroit avilir pur des imputa-

fil
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fions calomnieuses , sans se dugrador luirmânio uu«

yoiix da tout le monde instruit.

A qui croit-il pouvoir persuader , par exemple^

que lorsqu'un mandarin est «ppclu por l'empereur y

i7 doit porter des chatiw» et s'en couvrir
,
pour lui

prouver son obéissance ? Je conçois à peu prés ce

qui peut avoir donné lieu à M. Sonnerafc d'imaginer

cette absurdité. Apparemment , lorsqu'il étoil à

Canton , quelque mandarin du cette ville , acouité , et

déjà convaincu d'avoir commis quelque crime ca-

pital , aura été appvlé par Tempennir pour être in-

terrogé (car le grand prince qui est aujourd'hui

sur le trône, veut être instruit de tout par laii-

vnéme ). Appelé comme criminel , oc mandarin aura

été conduit à la cour, chargé do chaînes , pour y
entendre l'atrét de sa condamnaûon , et y être sup-

plicié , s'il est jugé coupable , ou pour y être ab»

sous , s'il est innocent. .

A qui persuadcrart'il qu'u7i mandarin passant dnm
une ville , fait arrêter gui il lui plaît , pour le faire

mourir sous Ihs coups ? etc. liia Chine est le pays du

inonde 011 les emplois sont le mieux circonscrits.

Chaque mandarin a des limites fixes, au delà des-

quelles il ne sauroit aller sans se rendre coupable.

Quand il voyage ( et il ne voyage que pour se ren-

dre à la cour dans les temps 6k il duit rendre

compte de sa condtiite , ou pour remplir les de-

voirs de sa charge) : dans l'un et l'autre cas, (ïïtHl

un des grands de l'empire du premier ordre , fût-il

prince dû sang^, il seroil puai liès-sé^èremeal^ sll
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8*avisolt de faire dans quelqu'une des villes par oh
il passe

, quelque acte d'autorilé qui ne seroit pas

relatif à suo emploi. Toute son attention au con-

traire est d'eropécher oeux de sa suite , de rien faire

qui puisse fournir aux gens du lieu un sujet légitime

de plainte, parce que, dans ce cas-là même , il est

responsable de IHnconduite de ses gens.

Vous pouvez vous rappeler ce que je vous ai écrit

autrefois à l'occasion de Fou - Té, Ce général ,

«ous prétexte qu'il avoit besoin de chevaux pour

l'armée qu'il commandoit , en exigea une centaine

'( plus ou moins ) au (^là de ce qu'il lui en falloit ;

et dans l'un des villages qui étoient chargés de lui

en fournir^ il usa de quelque violence pour se les

procurer. Il n'en fallut pas davantage pour le per-

dre. Le petit mandarin qui avoit iiis:>ection sur ce

village , fit sa requête pour être présentée à l'empe-

reur dans les formes établies : elle étoit conçue à

peu près en ces termes. « Votr^ majesté m'a confié

a le soin de cette portion de 'Bon peuple
, qui vit

D dans un tel et tel endroit de mon district. Je lui

» tiens lieu de père , parce que je représente ici

» votre majesté ^ et je dois veiller à ce qu'il ne re-

M çoive aucun dommage. Maintenant le général

» Fou'Té , sous prétexte de besoin de chevaux, en

» a exigé avec violence ; on m'a dit même qu'il en

M a exigé qui n'éloient pas pour le ^rvice de l'Etat»

» Je ne me donne pas pour garant de ce dernier

» article ; mais pour la violence , je l'ai vérifiée , et

M c'est d'elle seule que je me plains , etc ».

Tous les lauriers dont le général s'étoit couveîrt
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en combattant contre les Eleuilies, ne le garanti-

rent pas de la fondre. Le petit mandarin fut écoute ;

l'empereur fit vcri^er les faits ënoncës dans sa plaiùtc;

et après les avoir juridiquemeùt constates , \t

coupable fut condamné à perdre la vie. Ce ne fut

qu'en considération de ses services que la peine de

mort fut commuée en un6 prison perpétuelle. A ce

fait , je pourrois en ajouter cent autres , dont j'ai

été moi-même témoin ; et vous en concluriez ifu'un

mandarin qui passe par une ville , non-seulemeut ne

peut pas faire arrêter qui il lui plaît pour le faire

mourir sous les coups , mais qu*il ne peut exercer

aucune sorte de juridiction , s'il n'en a une commis-

sion expresse : vous concluriez encore que quiconque,

étranger ou sujet naturel , est soumis aux loix dit

pays , a droit de les rêclameT ; qu'il lés réclame en

effet , et que justice lui est renéhie : vous conclu-

riez eufin , que M. Scnnérat a confondu ce qui est

de pure police avec le code des loix ; la sévérité

nécessaire à Canton , pour contenir des étrangers tur-

hulens Çpour ne rien dire plus), avec le despoii;nie

rigoureux ; qu*il a changé en supplice, la correction

paternelle, qui est ici le PAN'TSÉs; ou comme on

l'appelle chez vous ,
' la bastonnade ; et les exécu-»

teurs de cette correction , en bourreaux , car c'est de

ce nom qu'il appelle lès licteurs , qiïi dans tes pro"

vinces précèdent les mandarins qui les gouvernent ;

qu'il a métamorphosé le peuple le plus doux , le plus

honnête et le mieux policé , en un peuple de barba^

res f de scélérats et de brigands , qui n'a ni rnœùrs,

ni loix, citez Jequel on peut impunément commettre



des crimes f en achetant le droit de les tommetlff^

. -/.Tant d'impuuiious caloniDÎeuses rëuqies et faite»-

il mal-adruitenieot , vont êirc délruite» par Texpo-

altioD d'im fait arrive TaiMiée dernière à Pékin ; fait

qui s^est passé sous les yeux de tous ceux qui lia-

bitent cette ville immense ^ c'est-à-dire , d'enviroa

deux millions d'hommes ;. le voici.

Le gendre de Tempereury nommé Foulowtgarp,

celui-là même quû étoit chargé des affaires des mis*

Monnaires qui sont à la cour ^ et dont j'ai eu oc-
casion de vous parler plus d'une fois i ce Fouloun-

gan faisoit rebâtir son palais ^ qu'un incendie avoit

réduit en cendres. Celui de ses mandarins, ou de ses.

officiers ^ qui étoit chargé de veiller sur l'ouvrage ,,

impatient de ce que l'ouvrage n'avançoit pas aussi

\îte qu'U auroit voulu ^ dit d'abocd quelques paroles»

dures au maître maçon. Celui-ci qui ne se croyoit

pas en faute ,, choqué de s'entendre injurier ainfi

mal à propos , répliqua peut-être à l'officier sur ïe

même ton. L'officier ordonna qu'on lui donnât le

pan-stée y c'est-à-dire , un certain nombre de coups

de bambou. Jusques-là il n'avoit usé que de soa<

droit envers un homme qui étoit à la solde de son.

maître i mais il ne s'en tint pas là , et fit doubler

la dose. L'ouvrierj^ soit de colère de se voir mal-

traiter , sans qa'il crût l'avoir mérite , soit par quel-

que • coup donné mal-adroitement sur les reins , ex-

pira. L'officier fort embarrassé, ne perdit cependant

p^s 1^ tête. Il proposa de donner cent taëls j. à qui-

conque des manœuvres , qui etoient préseus , s'a-

,i[Ou<ej:oit coupable de ce meurtre ^ eu disant aux of-

fi

n
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ficiers de justice , t\\\'ayant pris querelle avec le ma-
çon f il lui avait dofinê un coup de quelque irisiru"

ment gui s'était trauvé saus sa main ^ sans avoir la

moindre idée que ce coup lui donnerait la mort ; et

promit une dixaine de taëis à chacuo- de ceux qui

donneraient leur témoignage en conformité»

^ L'appât d'un gaiirde cent taëls , sans travail, joint

à la promesse que ut Tofficier d*empéclier, par le

crédit du gendre de l'empereur, que l'arrêt de mort

qu'on porteroit contre le soi-disant meurtrier du

maçQn , supposé qu'on le portât , ne fût exécute ,

tentèrent un des ouvriers de la dernière classe , et

l'engagèrent à prendre sur lui le crime > et à courir

le risque de la punition ; d'autres, pour gagner dix

taëls, assurèrent que la chose étoit ainsi : et le tri-

bunal des crimes condamna lie prétendu coupable à

être étranglé , lors de la grande exécution qui se

fait eu automne. Dans ce jugement toutes les for-

ihalités de la justice furent exactement gardées.

Le condamné , tranquille dans sa prison , où rien

neiui manquoit , par l'attention qu'avoit celui au-

quel il s'étoit substitué, de lui fournir abondamment

de tout, attendoit le jour de l'exécuiioii, non comme
celui où il devoit cesser de vivre , mais comme ce-

lui où il devoit recouvrer sa liberté. Ce jour étoit

encore éloigné, et il ne devoit arriver que dans à^nx

pu trois mois. Dans qçt intervalle ,il, devoit passer

encore par l'épreuve de deux cérémonies , dont l'é-

tablissement , qui date des premiers temps de la

monarchief su0it seul pouc prouver que la sagesse
^

l'humanité et la législation du peuple chinois ^ sont
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portées h ud poidt de perfection , auquel aacan au»

ire peuple do TUnivers n'est encore arrivé , quoi

qu*en puissent dire ses détracteurs. Un homme
condamné à mort pour avoir commis un crime

qui la méritoit , n'est pas toujours sûr qu*il mourra»

II conserve au fond de son câeur , jusqu'au der<^

nier moment , l'espérance flatteuse que le souve-

niin , lorsqu'on lui présentera la liste des condam*

nés , ne marquera pas son nom du point fatal qui

doit décider de son sort ; et celte espérance l'em-

pêche de se livrer au désespoir» LMtat de gène od

il se trouve , la privation de sa liberté , ce que souf-

frent à cette occasion ses paren», ses alliés^ ses-

amis et tous ceux qui lui tienùent par quelque chose ;

et plus que tout cela, les remords qui le déchi-

rent , suffisent y eu attendant , pour lui f«re expier

son crime.

Le délai qu'on met entre le )ugement et l'exécu-

tion laisse encore aux juges le temps et les moyenS>

de réformer leur arrêt, si par de nouvelles connois-

sances et de nouveaux renseignemens , ils viennent

à découvrir qu'il doit l'être. La lot le leur permet y
le leur ordonne , et les met deux fois dans l'occa-

sion de revenir sur leurs pas, supposé qu'ils se soient

égarés, sans s'exposer pour cela à aucune sorte de*

blâme : voici comment. • ' '

Environ un mois avant qu'on présente à l'empe*

reur la liàte de ceux qui sont condamnés k mort ,

tous les mandarins qui composent le tribunal des

crimes , s'assemblent pour délibérer entre enx sur

les arrêts qui ont été portés dans le courant dt



M X L A H G t s, SBi

Vannée. Chacun dit son avis , le motive , et le tout

te met par écrit. Oo tétïi^e cet écrit , et on la

porte au tribunal des ministres d*Etat. Ceux-ci Texa-

niioent , font quelques demandes relatives aux difTé-

rens objet«i qui y sont énoncés , et le gardent. Le
lendemain et les jours suivans , supposé que le nom-

bre des criminels le demande ainsi , les prisonniers ,

chargés de leurs chaînes , sont mis dans un tombe-

reau et conduits au palais de l'emperqur, où lei

ftoinistres d'Etat ]es atlcudent. Arrivés à la cour qui

est devant rappartem^ni , où les ministres s^nt as-

semblés, les g'irdes les placent où ils doivent être

placés ; les commissaires du tribunal des crimes qui

les ont accompgpés , |es auuoacent aux ministres ;

«t ceux-ci ayant ^ous les yei^x 1^ précis des procé*

4ur.es et des ^rré^s , appellent. Tua après l'autre

chaque coupable qu'ils^ interrompent, et auquel ilf

fout deux mois d'exhortation. S^il se crpit injuste-

ment condamné , permis à lui de dire ses raisons,

et de les faire valoir , sauf aux nainistres d'en faire

le cas qu'elles méritent..Celte c^émonie e&^ pro-

prement pour tirer de. la bowh^ ditL,fipHpa^(e le der^

nier qveu de ^on crime , l'en faire rougir , lui ittsr

pirer le repentir , et lui faire promettre de mieujç

vivre , supposé que la clémence du souverain le rendm

à la société, Elle est encore.fipur tenir e}i. xe^ect ,lef

juges, et les empêcher de porter légèrement des ar»

rets d^ mort, qui. peuvent être réfpi7^^s_,et pour

lesquels ils peuvent étre'punis euj^i'f^^c^.y.s'ils, ont

commis quelque injustiçCt fifi queljquçjiégUgence^ en l9§

Ifbrtata^ .. ..,••; u> -.^ ... ,, .,.,.,. ., ! .
,.^
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^ Le meurtrier prétendu du maçoti persista dans

son premier aveu , et dit en présence des ministres

tout ce qu'il avoit dit devant les juges qui Favoient

condamné. 'V' '•'-'' :••.•• : :-r.i;:, ..
'

, \n'xi,:n

Trois jours avant celui qui est fixé pour l'exécu-

tion , l'empereur entre dans l'appartement du jeûne^

pour s'y disposer à mettre le sceau au dernier acte

dé la tragédie y dont on doit lui donner le plan à

examiner , eh même temps qu'on lui expliquera le

rôle de chacun des acteurs. Ce dernier acte est pré-

cédé d'un prologue , dans lequel tous les acteurs pa-*

roissènt comme ils ont paru dans la <;érémonie que

je viens de décrire, c'est-à-dire, que les criminels

sont conduits au palais , pour y comparoitre déVant

les ministres d'Etat, y être interrogés par eux , se

)iistifier , s'ils ne se croient pas coupables , ou faire

le sincère aveu des crimes dont ils sont accusés y

s'il est vt^i qu'ils les aient cdnimis. Cette cérémo^

nie e^if pour éolisotér les itiitlhèUreuJc qui soHt ' âes"

iiiiés ùu d'ehiièi* supplice; les disposer à souffrir la

n'tdrt sans murmure
,
puisqu'elle n'est qu'une punitioifi

qu'ils 'a\fôû)sm évat^rhêmes avoir méritée ,' et les coM
firmer dans V^spéf^itce que peut-être ils ne mourront

•p^^ -\> ',w\^\vr:v .:,'
.

.;; :
^ ;.'., .Y. ,. •;»,;,.;

A cette dernière scène , ï*acteur qui s'étoit subs-

titué àiu hi'àâdarïn , Véritable auteur du meurtre dn

ihàçoà ,
pet-dit courage. Peu instruit des' formalités

de la jusil'dè , et 'de l'exactitude avec laquelle elles

Vobsefvent , îi s'éroil figuré d'abord
, qu'après quèl-

tjues mois de prison , )e c?rMt du gendre de l'em*

pereur le tireroit d'affaire , ou en le faisant- évader

V
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seor^tement , on en le faisant condamner tout au

pins , à quelques coups de pan-tsée , comme n*étant

coupable que d'avoir donné , sans le vouloir , un

malheureux coup qui avoit privé de la vie celui qui

l'avoit reçu. Mais quand il vit que les choses allûient

d'un tout autre train qu'il ne l'avoit cru , il fit de

sérieuses réflexions , et la mort s'étant présentée à

lui avec toutes les horreurs qui l'accompagnent lors^

qu^elle est ordonnée par la justice , il recul» à sôa

aspect; et pour l'éviter et s'y soustraire , il fit hom-

mage à la vérité, en racontant le fait du meurtre

tel qu'il s'étoit passé , revêtu de .toutes ses circons-

tances. •
^

A ce récit Akoui, en sa qualité de premier nii«

histre, mit à part le nom de cet homme, et la dé-

position qu'il venoit de faire ; et après la séance, il

alla rendre compte de tout âi l'empereur ', et lui re-

présenta que dans cette occasion , plus le véritable

coupable étoit en considération , plus ilfalloit, pour

le bon exemple, user de rigueur envers lui, sans

avoir égard au comte Fouloungàh ^ dont il étoit

Vkomme de confiance j et qui Vhonoroit ouvertemefù

de sa protection , etc.

Ici, aucun mandarin n'est justiciable, tant qu'il

est au rang des mandarins, parce qu'il est réputé

représenter la personne' même du souverain, pour

la partie qui lui est confiée. Il faut commencer par

le faire casser de son mandarinat , pour que la jus-

tice criminelle ordinaire ait action sur lui. Akoui

obtint de l'eii^pereur, que le mandarin dénoncé

bomme coupable^ fût dégradé sur le champ par sa
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' majesté ^ et livré au tribunal des criaies pour y être

jugé suivant la loi.
*"

'

Ce fut en vain que le comte Fouloungan employa

tout son crédit auprès de sa majesté , dont iî avait

l'honneur d'être le gendre, dont il étoit l'homme

de confiance et le courtisan le plus en faveur , pour

empêcher que son mandarin ne fût livré à la jus-

tice ordinaire. ïout fut inutile ; et au lieu de la

grâce qu'il soUiciloit , il ne reçut de l'empereur que

des réponses mortifiantes. Le procès fut instruit de

nouveau ; et le véritable coupable fut condamné à

être coupé en pièces ,
pour avoir abusé de son au-

torité, en faisant brutalement punir un homme du
peuple, qui ne niérito.it, tout au plus, qu'une lé-

gère correction
;
pour avoir été en conséquence la

cause de sa mort ; et pour avoir trompé la justice

,

çn. séduisant par l'appât des récompenses, le mal-

heureux qui s'éloit chargé de sou propre crime
^

pour lui eu épargner la honte et l'expiation. .

Cet arrêt , dont les juges mêmes qui l'àvoient

porté espéroient que l'empereur adouciroit un peu

la rigueur , en considération de son gendre, fut

exécuté dans toute son étendue , dans le lieu ordi-

naire des exécutions, à la face, pour ainsi dire,

de tout l'empire ; car l'empi^rcur ordonna qu'il fut

inséré dans toutes les gazelles (jue tout le monde iit^

pour l'instruction de tousii les mandarins répandus

dans la vaste élendue de ses Etats. Ce u'est pa^ tout,

les mandariu!) du tiibnnal des criin; s lure »t décla-

rés par sa .majesté , coupables de négligence dans fa

première iuslructiou ;du procès ; et pour les punir

de
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de, cette négH;|;eoce, il abaissa chacun d*eux d'ua

degré dans Tordre du mandarinat , et les priva tous

de trois années de leurs revenus , ou pour parler

plus exactement , des revenus , «ippointemens ou/

gages et prérogatives attachés u leurs dignités , char-

ges et emplois.

De ce fgit
, ( et je pourrois vous en (rapporter

vingt ai^tres^ pris dans les seules gazettes de cette

année), que doit -on conclure? Précisément tout

l'opposé de ce qu'avance M. Sonnerat, dont il me
paroît inutile de relever d'ailleurs tout ce qu'il dit

de contraire à la vérité sur le com\te des Chinois,'
'

Tout lecteur impartial et éclairé ne s'en laissera pas

imposer par les récils d'un voyageur qui décrit un,

pays qu'il n'a ni vu ni pu voir , qui définit une na-

tion qp'il ne connoît p^ et qu'il n'a pu connoître ,

et qui caractérise un gouvernement dont U Q*ai pas

même la plus légère idée.

Addition. C'est surtout dans les ouvrages destinés

a l'éducation publique, que la critique doit se mon-
trer impartiale et même sévère. Tout ce qui n'a pas été

pesé à sa balance peut sembler suspect. La sagesse

doit présider au choix des «uteurs, et n'en mettre

aucun entre les mains des jeunes gens , qui ne soit

pur et exempt d'erreurs ; oq s'il s'en rencontra , it

faut les faire connoître aux élèves et leur fournir^le

préservatif. Le premier devoir des maîtres est de

rendre un culte religieux à la véritjé. Je dois donc

m'assurer , que ce ne sera pas déplaire aux savans.,

auteurs de la nouvelle géographie, mathématique,

physique et politique, que de.leur soumettre queW
3. 35
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ques observations sur le tableau qu'ik nous ont pt^*

^enté de ï-éiàt moral de la Chine. ;^ r '
'

Pretuîerarticle : «Quand Pempereur sort, tous les

'Chinois ont ordre de se renfermer dans les maisons;

"Celui qui se trouve sur son passage 43e peut éviter

la mort qu'en tournaiH le dos et en se prosternant

la face contre terre : c'est peut-être poâr cela qu'au-

<Cune maison chinoise n'a de fenêtres sur là rue.

On ferme soi^eusemeut les boutiques devant les-

quelles l'empereur doit passer , et ce prince ne marche

l^amstis sans être précédé de deux mille licteurs
,
qui

portent des faisceaux, des haches et divers autres

ibstrumens , propres à caractériser Ip despotisme,

iiriental.
" '

'

'

)) Le pouvoirdu mandarin est tout aussi illimité que

eelui du.prince dont il tient toute s.on autorité;

telle est la marche du gouvernement despotique. Ua
ofTiçier de cette espèce passant dans une ville, fait

arrêter ^i bon lui semble, pour le faire expirer

soùs les coups, sans que personne ose embrasser sa

défense. Oeni bourreaux sont les terribles av&nt-

couréurs ,
qui Tannoncent par une espèce de hurle*

itiètjt : si quelqu'un a dhblié de se ranger contre la

nitifaille , il est assommé de coups de chaînes ou de

bambous. /Cependant le mandarin lui-hiême n'est

pa»^ l'abri du bâton, l'empereur lui fait donner la

bastonnade pour la plus légère prévarication. La loi

a étendu les loix de l'esclavage jusqu'aux princes du

sâtigi Pour montrer leur soumission , les plus grands

mandarins portent toujours avec eux l'insirument de

leur supplice : çç soq( des çhaioes et un coutelas
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renfeniiés dans ua ^coffre, couvert de toile peinte

,

et porté par deux l^omnies qui les précèdent.' Si

^empereur les mande , ils sout obligés de se couvrir

de ces chaînes, et de paroitre en cet état pour lui

prouver leur obéissance w

.

Second article : « L'empçreur a un trône sur lequel

ou porte des offrandes; il est adoré, on se pros-

terne devant lui, et tout ce^qui l'entoure partage le

respect outré qu*on lui prodigue. Le despotisme le

plus absolu lègue actuellement à la Chine : le fouet

tartarique a été joint à la verge paternelle , qui jadis

gouvernoit ce pays. Uart d'imprimer est dans la

politique des empereurs un instrument de servitude

pour le peuple )>

.

'.'-''

'Troisième article : « Que diriez-vous , dit l'empe-

M reur Youg-Ghing aux missionnaires , si j'enyoyois

» une troupe de bonzesi et de lamas dans votre

» pays , pour y prêcher notre loi ? Gomment les re-

» cevriez'vous ? Voulez-vous que tous les GhiiK>is se

» fassent chrétiens ? votre loi le demande , je le sais

» bien ; mais en ce cas , que deviendrons-nous 7 Les

» sujets de Vos rois, les chrétiens que vous faites

» ne reconnoiss#it que vous; dans un temps de

» trouble, ils n'écouteroient pas d'autre voix que

» la vôtre. Je sais bien qu'actuellement il n'y a rien à

» craindre ; mais quand les vaisseaux viendront par

» mille et dix mille, alors il pourroit y avoir du

M désordre ».

Ce discours de Youg-Ghing est authentique, le

fait est incontestable; écoutons la réflexion que le

patriotisme de nos géographes^ leur su^ère^ w C££
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» motifs sont très-justes , et ils ont fait bannir de la

M Chine le corps des missionnaires. Seulement il en

» est resté quelques-uns comme savaus
,
qui ont été

w protégés et respectés »

.

Pour peu que l'on ait lu les mémoires et les

voyages sur la Chine, oa s'aperçoit d'abord, dans

ffiielles sources les rédacteurs des deux premiers ar-

ticles ûut puisé. C'est évidemment dans Paw , Son-

ûerat, et les voyageurs qui les ont copiés. Les ré-

dacteurs nous annoncent , que se consacrant à l'ins-

truction des jeunes citoyens, ils ne feront aucun

pas dans la carrière qu'ils ont entreprise , sans

prendre à la main le flambeau de la plus sévère cri-

tique ; et voici qu'au mépris des remarques du savant'

pèr« Amiot qu'ils ne pouvoient ignorer , ils écartan*

des objections restées sans réplique ; et sur la foi de

voyageurs complètement réfutés , ils reproduisent

sous des couletirs encore plus odieuses, désassortions

téméraires , dos calomnies avérées contre les sou-

verains de la Chine, son gouvernement, les grands

de cet empire et la nation chinoise elle-même.

Lorsque l'empereur fait son entrée à Pékin ^ disent

nos missionnaires , qui ne parlent inique de faits dont

ils ont été témoins, le peuple est admis par dépu-

tés, à se tenir sur les, deux côtés du chemin par

où passe le souverain , avec l'impératrice sa mère ,

et toute sou auguste famille. Si on y joiut les princes

du sang, les députés des tribunaux, les envoyés des

provinces, les vieillards qui ont soixante ans, etc,

il V a bien à rabattre dos assertions de M. Paw.

Mais voici ce qui est plus décisif contre ^a témérité.
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Lors du dernier voyage de sa majesté , avec l'im-

pératrice, sa mère, dans les proviaces du midi, ï\

éloit permis au peuple , non-seulement de se tenir

sur les bords du chemin , mais encore de présenter

à son gré, des requêtes et^es placets.

Toutes les fois que l'empereur revient de quelque'

voyage, il est de fait que les vieillards. Iles femmesr-

et les enfans des villages, se trouvent; par peloton»

sur les bords du chemin où doit passer s» majesté , et)

voient à leur aise, le père et la mère de l'empire,»

sans que personne les en empêche. Quand l'eni]|)e^

reur revient de sa maison de campagne .\. Pékin» »

toutes les boutiques sont ouvertes., et le naarchaoci

doit se trouver sur le seuil de sa porte. Les incon-^

véniens seuls du trop grand noàibre dans une eapttalof

excessivement peuplée, ont fait apporter (|i;ielquea^

modifications à la permission donnée à toitt le peupleif

de border les rues,

La cour de Moscovie aya»t remercié Pempereur ,,

il y a quelques années, de ce qu'il avoît permis àf

un courrier qu'elle avoit envoyé , de voir sa majesté-

à son passage, r«mpereur fit répondre^ que ce n'é-?

toit point une grâce, et que lo- moindre paysan avQtti

droit de le voir ainsi.

Seroit-on tenté de jeter quelques doutes sur Ia»>

vérité de ce récit? Nous renverrons alors à'ia rela-*

tion publiée en 1794 P^r Tambassade hoUaiïdoise ,,

cil l'on verra la fidélité de nos missionnaires sur UO;

objet qui ne touche en rien à ce qui intéresse leup

ministère, et dans lequel il seroit même ridicule dftr-

les soupfonDçr d'eiagéEaûou ça d'inipo&tur«^
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Non : L'empereur ne se croit pas nn Dieu ; et les

Chinois en révérant on lui l'image de l'élresoprémey

ne le regardent que comme un homme et qon comme
un être qui participe de la divinité. Le père Amtot

a vengé le souverain et la nation au sujet de cette

assertion bizarre. Pour la détruire , c'est assez que

de relire le cérémonial du sacrifice solennel que

l'empereur renouvelle chaque année à la face de

la nation , et dans lequel il s'accuse des fautes qu'il

a pu commettre, dans une posture d'humilité qui

siéroit mal à un souverain qui se croiroit un Dieu

,

ou qui voudront le faire croire à sa nation. ^Les pros-

ternations que l'on fait devant lai ne ressemblent

pas plus à un culte d'adoration, que l'espèce de

génuflexion que l'on fait aux empereurs d'Allema-

gne'^ ou même au roi d'Angleterre, lorsqu'on leur

est présenté.,
, .

Enfin , pour peu que l'on croie encore à Dieu

,

à sa leligion, et que l'on aime sa patrie, comment
n'être pas sensiblemennt ému, affligé, quand on

voit, dans un empire chrétien, un empire pleine-

ment monarchique , des auteurs graves , des savans

estimables.sous tant de rapports, et qui s'annoncent

à la nation pour les instituteurs de ses jeunes ci-

toyens , faire retentir jusque dans les écoles publi-

ques , des maximes également injurieuses et à l'hon-

neur des souverains et à la religion de leurs pères :

leur dire d'un côté, que « l'art d'imprimer (pag. 109)
•» est, comme on sait, l'objet qui tourmente le plus les

}) machiavëlistes de l'Europe , et tous ces êtres supé-

« rieurs qui nous font l'honneur de nousgouverner ; et

•

N
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Us qne ees souverains se croiroieut bcurenx^ s^îls pouu»

N voient parvenir à faire de cet art même un instru-

» ment de servitude m: ensuite,apcés avoirpaillé à leura.

ëléves 3UV ccton, des maîtres que le ciel Icnr.comman^

de de servir et de re8{)^ier,,leur prëseoter oomnae ua
trait d^lnfr sage politique j la conduite â^n^ empe-

reur qui proscrit le chrisiianisme dau&ses Etats,.et

bannit , litre à la persécution le corps, entier <^e«*

prédicateurs de l'Evangile. Peut-il donc se ren-

contrer pmais des motifs très-rjustes qui autorisent à

ëtoufTec la voix de la vérité , à la banoii; dç se^r

Etats, quand leshommes^ qui, vous apportent saju-^

miéré, vous la montrent Lrillaate de tcmt l'écl^^d^

tous les caractères de la/diviuiteZ' -,.',,,/fj n-^' tri

Le rédacteur n'a. pu réjpéter ce discours de Yongr
Gbang , qpe- d'après les missionnaires eux^même^ qtyk

nous Vont transmis
; pourquoi donc se taire ;sur leurf

réponsesoéremptoires etsur celles de leurs néophytes,

à qui leilra jugjes et leurs bourreaux se plaispieii^ eutr

mêmes à leur cégéler ces. paroles de Pén^ereur , au

milieu des^ tortures qu'ils leur faisoient. éiprouveri^'

Ainsi, voilà d'un seul trait toutes les cruautés (^es.

empereurs romains justifiées ; les martyrs du chris^

tianisme justement mis à mort comme des criminels

d'Etat ; le christianisme luirmême accusé d*impos«>

ture; car, comment croire à une religion descendue

du ciel , et se croire autorisé- par des motifs très-^

justes , à fermer la bouche à ses apôlres et à ses pré-

dicateurs. Je n'insiste pas davadtage : sans doute

,

oe ne> sont ici que deux mots qui ont échappé à>

la plume du rédac^pur ^ dans uu moment de dis»^
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Iractioh. Il 8*dnipressera de les effucer, pour pcà

"<ipj*il réfléchisse sui* les conséquences. Le génie tu-

téiaire de la France a rétabli la politique suir ses

Véritables bases. Nous sommes déjà bien loin de

l*an 1 5 ; le philosophisme est ^é , il nous a fait trop

de mal. Puissions-nous le voir banni à jamais de

ibutc éducation privée , et surlout des leçons dé ren-

seignement public !
'

" ..
j . .. .

~ La relatioD du voyage de M. Sonnera't, elles dia-

tribes de M. Paw , ont été ï-épandues avec {)rofusion

<dans toute TEurope. Ces ouvrages en ont i mposé à

lé' crédulité de plusieurs sàvans, et chacun y a cher-,

chc de quoi appuyer se^ idées systématiques en

matière d'opinions religieuses ou de politique'.

"Osons même ne pas le dissimulet* : on peut repro*

cher à quelques apologistes de la religion chré-

tienne , de s*être laissés égarer sur leurs traces , paf

rimpulsion d'un zèle indiscret et peu réfléchi. Ce
1i*est point servir la religion, c'est lui ninre, que

d'employer des moyens de défense que ses détrac-

teur^ ou ses ennemis secrets seront ravis de leur

arracher , eti leur opposant les règles d'une judi-

cieuse critique. C'est «ncoi'e h ce zèle , plus impé-

tueux qu'éclairé
, qu'il faut rapporter le scandale de

ces affligeantes dispulfes sur les cérémonies chinoi-

ses , disputes qui ont , pendant plus d'un siècle ,

divisé lés missionnaires, servi de prétextes aux per-

sécutions suscitées par les bonzes et les lettrés ,

désolé l'Eglise de la Chine et fait verser le sang

de ses martyrs.

Le savapt et vertueux M. Bergier a paru avec une

Vé|

ne

in\

Vie

m
tic
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^f^putalion méritée dans la coulroverse conlro les

nouveaux philosophes. Sa critique en général , niar-

tha d'un pas ferme et assuré ; cependant on re-

grette qu*il se soit écarté des règles qn'il s'étoit

imposées, et qu'ayant à prononcer sur la réputa-

tion et le caractère moral d'une grande nation , il

ne se sOit pas mis assez en garde contre des rela-

tions qu'il aui^oit pu soumettre à un examen pluft

approfondi, et que bien dos raisons dévoient lui

rendre «suspectés. Voici le portrait qu'il trace d^s

xuœurs et du gouvernement du peuple chinois.

Les philosophes, nous dit le docteur Bergier(i),

qui se sont montrés peu scrupuleux sur la bonne foi',

quand il sagit de décréditer la religion , vantent les

tuteurs et le gouvernement des Chinois comme uti

prodige (2) ; un voyageur très-récent nous en donné

une idée bien différente. 11 peint les Chinois comme
un peuple lâche ^ poltron, esclave ,' perfide , très-peu

industrieux, excepté dans l'art de tromper et dé

mentir ; d'une avarice et d'une friponnerie inconce-

vables. Les mandarins, quoique lettrés et disciples

de Confucius , se servent de l'autorité des loix , non

pour empêcher le crime, mais pour s'enrichir des

tlépôuilles de ceux qui le commettent
;
presque tou-

tes Jes punitions se réduisent à des amendes, et c'est

sur ce fonds que sont assignés les revenus les plus

clairs de ceux qui composent les tribunaux (5). Ces

(i) Apologie de la religion chrëtienae, t. H, p. 18.

(a) Dictionnaire philos, art. Chine.

C3^ Voyage de George Anson , 1. III, c. 7.
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s.-igc'S magistrats ont tant fait de progrès dans la mo««-

rale, c^u'ils s'entendent souvent avec lea voleur»

pour détrousse " les étrang<ers ; et quand les tcélërats

qu'ils protègent ne sont pas fidéJes k payer la pro-

tection, pour lors n les punissent en coniisqtiaDt tons

k>s vols à leur profit (i). Le droit des gens est si bien

connu à la: Chine, qu'en 174? on n'y pouvoit pas

concevoir comment 1 anûral Anson qui s'éloit r*in<Jiu

ruattre d'un gallion d'Espagne, n'avoit pas eoramenotî-

par faire massacrer tout l'équipage. Dans c^ même
temps, les matelot» anglais, après avoir sauvé la

ville de Canton d'un incendie général, sous Wyeux.
mêmes du vice-roi, turent obligé» de servir desauv(>^-^

garde aux marchands chinois- pour les préserver d'au-

tre pillés par 1» populace (a). Tel est le bou ordre

et la police des viLles de la Chine.

Le voyageur < n^lais observe que le grand savoir

et la haute aDil<];aité de la nation chinoise sont pour

le moins très-problématiques; que leur morale , mé>-

nie spéculative, est trè^bornée et très-imparfaite;

leur gravité et leur politesse une pure affectation ;

que les magistrats y sont corrompus , le peuple vo-

leur , les tribunaux dominés par l'intrigue et la vé-^

nalité, le gouvernement foible, exposé à être envahi

par

quel

ralel

vi

por

Doia

luéi

(i) Voyage de George Anson , 1. Al , 6. 9>

(a) Ibid. c. 10. Voyez encore Œuvres diverses de J. J.

Kousseau, tome Ij p. 14. Voyage de Russie t\ Fëkin, par

Bell d'Antermony , tome I , p. 349 , 390 , 404 ,' et t. II ,.

p. 29, 35, 184 et suiv. et le Roman chinois ,^ intitulé :.

JdsM ^ Kiou , Choaan.



M l£ T. A N G F R. î?9.5

par une poîj;nt'e d'avenluiiris. l/ou sali J'jiillour»

que c'est le bAton , et nuQ puiiii les luix et la niijr

raie, qui gouverne la Chine (i). 'V '

Montesquieu après avoir eiaminé rie prés c« gou-

^t ' rement si merveilleux en apparence , n'en a pa»

porté uu jugement favorable. Il observe que les Clù-

Dois sont le peuple le plus fourbe de la terre. De

même qu'à Sparte il étoit permis de voler, à laCbtue

il est permis de tromper (a). Le peuple a si peu

d'idée de la pureté des mœurs , qu'il regarde comme
on prodige de vertu de se trouver seul dans un n '••

parlement reculé avec une femme, sans lui faire vio-

lence (5). « On y a voulu, dit-il, faire régner le*

» loix avec le despotisme ; mais ce qui est ^int ave*

» le despij^isme n'a plus de force : nous voyons donc

» à la Chine un plan de tyrannie constamment suivi,

» et des injures faites à la nature humaine aveo-rcgie,

» c'esl-à-dire, de sang froid (4) ». On y a puni da

mort un simple mensonge et la plus légère inadver-

tance (5). Aussi la Chine a eu vingt-deux révolu-

tions générales , sans compter les particulières ; et

son gouvernement- est de telle nature, que les révo-

lutions V sont inévitables (6).

Cela n'empêche pas nos philosophes d'assurer gra-

(0 Esprit des Loix , 1. VIII , c. 21,

(a) Ihid. 1. XIV, c. 20.

(3) Ibid. I. XVI , c. 8.

(4) Ibid. 1. VIII, c. 21.

(^) Ibid. I. XII, c. 7.

(6) Ibid. 1. VII, c.j.
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vement que la consillutloa de cet empire est Im

meilleure tjui scit au monde, la seule qui soit toute

fondée sut le pouvoir paternel (i); on auroit tiileux^

dit sur le pouvoir tyrannique. Les mandarlDS, ces

pères si teadres, non-seulement donnent force coups-

de bâton à leurs enfans , mais ils les laissent encore

charitablement périr de misère, de peur que le me-,

nu peuple n'augmente à l'excès et ne cause des sëdi-»

lions (2).

Tous ceux qui ont l'imprudence de faire le paral-

lèle entre les nations chrétiennes et les peuples in-r

fidèles , anciens ou modernes , seroient assez punis ^

s'ils étoient réduits à vivre sous un gouveruemeni

pareil à 4^ux dont ils font l'éloge. .

sag«

n'a>

Des mœurs et du caractère des Chinois , d'après lef

lettres et les mémoires publiés par les mission^^

naires de Pékin.

Personne n'a été plus en état de bien observer

et n'a mieux vu le peuple chinois, que le savant père

Le Comte. Tout ce qui a été écrit depuis, confirme

la fidélité et l'impartialité de sa relation. Voici ce

qu'elle nous a paru renfermer de plus intéressant.

il semble que les Chinois dès leur origine, se

(l) Dictionn. philos, art. Chine , p. 176. Essais sur

l'Hist. gën. tome I , c. i et suiv. Fhilos. de l'Histoire ,.

c. 18.

(a) Lettres édifiantes , 24*^ Recueil , pag. 65 et suivr
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Aoient sentis quelque chose de plus que les autres

hommes; semblables ù ces princes qui portent eu

naissant, une fierté naturelle .qui les distingue tou-

jours du peuple. Soit que les royaumes d'alentour

fussent barbares , ou qu'ils leur fussent inférieurs en

sagesse , ils^ se firent dès-lors une maxime d'Etat , de

n'avoir commerce avec les étrangers, qu'autant qu'il

seroit nécessaire pour recevoir leurs hommages j en-

core ne cherchoient-ils pas ces marques de souve-

raineté par un esprit d'ambition , mais pour avoir

occasion de donner aux autres peuples de la terre les

loix et les règles d'un gouvernement parfait.

Cette conduite fît une si grande réputation aux Chi-

nois, que dans toutes les Indes, dans la Tartarie, dans

la Perse on les rcgardoit comme les oracles du
monde; et les Japonois en avoient conçu une si haute

idée, que quand Saint Xavier leur porta la foi(quoi-

X]u en ce temps-là la Chine eût, beaucoup perdu de

son ancienne probité
)
, i^e des plus grandes rai-

sons qu'ils opposoient au Saint, éioil que cet em-
pire si sage , si éclairé, ne l'avoit pas encore em-
brassée.

Mais cette politique qui les porta à se distinguer

des autres, et qui peut-être étoit au commencement
une maxime très-utile^ dégénéra dans la suite eu

orgueil. Ils se regardèrent .commme un peuple choisi,

que le ciel avoit fait naître au milieu de l'Ui^ivers

pour lui donner la loi ; seul capable d'instruire, de

polir, de gouverner les nations. Ils se figuroient les

autres hommes comme des nains et de petits mons-

tres qui avoient été jetés sur les cxirémiiés de la

\
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terre, comme le rebut de la nature; au lieu que

les Chinois
, placés au milieu du monde , avoieot

seuls reçu de Dieu une forme raisonnable et une

véritable grandeur. Leurs cartes anciennes sont

remplies de ces sortes de figures, et de plusieurs

rmblêrnes propres à inspirer le mépris qu'ils fai-

'^^ soient du genre humain.

Mais quand ils virent les Européens instruits eu

toutes sortes de sciences, ils furent frappés é'éton-

nemenl. Comment se peut-ilJairey disoient-ils, gue

des gens si éloignés de nous , aient de Vesprit et de

la capacité ? Jamais ils n'ont lu nos livres, ils n'en

connaissent pas même les lettres ; ils n'ont point été

formés par nos loix , et cependant ils parlent , ils

raisonnent juste comme nous.

Nos ouvrages , comme sont les étoffes , les mon<«

très y les instrumens de mathématique et semblables

curiosités , les surprirent encore beaucoup , car ils

peusoient qu'on ne trouvoit qu'à la Chine des gens

adroits, et de bons ouvriers. Ils connurent alors, que

lions n'étions pas si barbares , qu'ils s'étoient imagi-

nés; et ils dirent assez plaisamment.* Nous pensions

que les autres peuplesfussent tous aveugles , et que

la nature n'eût donné des yeux qiHaux Chinois : cela

iCest pas universellemettt vrai, et si les Européens

ne voient pas aussi clair que nous^ ils ont du moins

tliaciêi un œil.

J'ai vu quelquefois des Français si piqués de cette"

ridicule vanité , qu'ils lie pouvoient retenir leur co-

lère, lis auroient peut-être mieux fait de s'en diver-

tir; il faut du uioius excuser les Chinois : jusqu'alors
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Us n^avoient vu que des Tartares ou des Indienè , et

ils regardoient de loin l'occident comme nous regar-^

dons à présent les terres australes et les forêts da
t^anada. Si à trois cent lieues de Quebee nous trou-

vions des mathématiciens Iroquois ou de sàvans

Âlkonkins qui nous découvrissent une nouvelle

philosophie, plus claire, plus étendue, plus parfaite

que la n^tre , nous ne serions pas moins blâmables

que les Chinois, de nous être préférés à ces peuples,

et de les avoir jusqu'ici traités de barbares.

A cet orgueil près, il faut avouer que la, nation

chincnse a en de grandes qualités ; beaucoup de

douceur et de politesse dans l'usage du monde; du
bon sens et de l'ordre dans leurs affaires; du zèlë

pour le bien public ; des idées justes pour le gouver-

nement; de l'esprit, médiocre ù la vérité dans les

sciences spéculatives , mais droit ersûr dans la mo->

raie.
•

, > >

Le peuple étoit appliqué à l'éducation des enfhns

dans leurs familles , estimant par-dessus toutes cho-

ses l'agriculture, laborieux à l'excès, aimant et en-

tendant parfaitement le commerce. Les juges et les

gouverneurs des villes aflfecloient une gravité dans leur

extérieur, une sobriété dans leurs tables, une modé-

ration dans le domestique , et une équité dans tous

les jugemens
, qui leur >attiroieut le respect et l'a-

, mour de tous les peuples. L'empereur même ne niêt-

toit sa -gloire que dans le bonheur qu'il procuroit à

ses sujets, et il se considéroit moins comme le roi

d'un grand Etat, que comme le père d'une nombreuse

famille.
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Ce caractère de la Chine n'est point flatté , mai*

lire fidèlement de son histoire ,
qui nous fournit uhq

infinité d'exemples de cette haute sagesse qui a été

si long-temp% l'ame de son gouvernement. Il est vrai

que les guerres civiles , les rois foibles ou méchansy

la dominatioq étrangère ont troublé de temps ca

temps un si bel ordre. Mais soit que les loix Ton-*

danieutales de l'Etat fussent excellentes , ou que les

peuples apportassent en naissant de si heureuses

dispositions, il est certain que ces fâcheux inter-

valles n'ont pas duré : pour peu qu'on les laissât à

eux-mêmes, ils reprenoieni leur première conduite;

et nous voyons encore ù présent , au milieu de la

corru{>tion que les troubles domestiques et le corn*

nierce des ïartares y ont portée, des vestiges de

cette ancienne probité.

On vit à la Chine, à peu près comme nous vivons

en Europe. L'avarice , l'ambition , l'amour du plaisir

ont grande part à tout ce qui s'y passe. Cependant y

les gens de qualité prennent tant de mesures pour

cacher le vice, et les dehors sont si bien gardés,

que si un étranger n'a soin de s'instruire à foi»d des

choses, il s'imagine que tout est parfaitement réglé.

C'est par là que les Chinois ressemblent aux Euro-

péens. Voici ce qui les en distingue : leur air, leur

langage, leur naturel, leurs civilités et leurs ma-

nières sont non-seulement diflTéreuies des nôtres-

mais encore de celles que nous remarquons dans

toutes les autres nations du monde.

Vous aurez, sans doivle, remarqué les figures qui

font peintes sur les porcelaines et sur les cabinets

de



M E L À TT G E 9.

de

4oi

de la Chine. Nos peintures en Europe nous flattent

toujours, mais celles des Chinois les estropient et

les rendent ridicules. Ils ne sont point si mal faits ^

qu'ils se font jui-niémes. 11 est vrai qu'ils ne con»

viennent pas dans l'idée que nous nous formons do
la véritable beauté, lis veulent qu'un homme soit

grand
,
gros et gras ;

qu'il ait le front large j le^

yeux petits et plats , le nez court, les oreilles un
peu grandes, la bouche médiocre, la barbe longue

et les cheveux noirs. Cette taille fine , cet air vif,

cette démarche noble et assurée que 'les Français

estiment tant, ne sont nullemeut de leur goût. Ua
homme est bien fait , lorsqu'il remplit un fauteuil

,

et qêe par sa gravité et son embonpoint il fait, si

je l'ose dire, une grosse list une vaste figure. Pour

c'e qui est de la couleur, ils sont naturellement aussi

blancs que nous, surtout du côté du nord; mais

éomme les hommes se ménagent peu , qu'ils voja<*

gent beaucoup, qu'ils ne portent sur la tête qu'ua

petit bonnet peu propre à défendre leurs visages

des rayons du soleil ,- ils sont ordinairement aussi

basannés que les Portugais des Indes ; et même lo

peuple, dans les provinces de Canton et de lùnnan ,

qui , à cause des grandes chaleurs , travaille presque

demi-nud, est d'un teint fort olivâtre.

Autant que les hommes se négligent sur ce point,

autant les femmes ont^elles soin de se conserver : je

ne sais si le fard leur est ordinaire ; mais on m'a dit

qu'elles se frottent tous les matins le visage, d'une

espèce de farine blanche , plus prqpre à ternir le

teint qu'à lui donner un nouvel ^dat. Elles ont tou*

3. a6
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l'es les yeux petits et le nez court : à cela prés , elles

ne cèdent en rien aux dames d'Europe ; mais la rao-

'deslie qui leur est naturelle, relève infiniment leur

bonne grâce : un petit colct de satin blanc qui tiene

à la veste, leur serro et leur couvre entièrement le

cou : les mains sont toujours cachées dans de lon-

gues, et larges manches : elles marchent mollement

et lentement, les yeux baissés, la téie panchée; et

l'on diroit à les voir que ce sont des religieuses ou

des dévotes de profession , recueillies et occupées

uniquement Xle Dieu. Ainsi la coutume a souvent

plus.de ibrce pour gêner le sexe, que la vertu la

phis austère; et il seroit à souhaiter que la sainteté

du christianisme eût pu : obtenir ici des dames Éliré-

tiennesy ce que l'usage du monde a inspiré depuis

tant de siècles aux Chinoises idolâtres.

Cet(e modestie n'erapeche pas qu'elles n'aient les

entêtemeus ordinaires des femmes
;
plus on les res-

serre, moins elles ainaent la solitude. Elles s'habil-

lent magnifiquement , et passent le matin plusieurs

heures à se parer , dans la pensée qu'elles pourront

être vues le jour, quoique pour Tordinaire elles ne

le soient que de leurs domestiques. Leur coiffure

qui conÂste ordinairement en plusieurs boucles de

cheveux , mêlées de toutes parts de petits bouquets

de fleurs d'or et d'argent, a quelque chose de fort

singulier ; mais je ne {>uis, ni ne veux, monseigneur,

vous en faire la description , parce que je sais bieu

que vous n'attendez pas de 'moi ce détail. Je crois

néanmoins, que si on en vo^oit en France des mo-

dèles ^ OB y seroit teaté de quitter cet amas I)izarre
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«Vornemens dont on se sert , pour se coiffer à la

ciiinolse.

Les dames portent comme les hommes une lon-

gue veste de satin ou de bropard rouge, bleu ou

verd, selon leur goût particulier. Les plus âgées

s'habillent de noir et de violet. Elles ont outre cela

par-dessus, une espèce de surtout, dont les manche»

extrêmement larges traînent jusqu'à terre, quand

on n'a pas soin de les relever. Mais ce qui les dis->

tinguQ de toutes les autres femmes du monde, et qui

en fait presque une espèce «particulière , est la peti-

tesse des pieds; et c'est le point le plus essentiel

de leur beauté. Cela est surprenant et ne se peut

comprendre. Cette affectation va même quelquefois

à un excès qui passeroit pour folie , si une bizarre

et ancienne coutume, qui en matière de mode,
prévaut toujours aux idées les plus naturelles , ne

les obligeoit de suivre le torrent , et de s'accommo-

der à l'usage du pays.

Dès que les filles naissent, les nourrices ont grand

soin de leur lier étroitement les pieds, de peur

qu'ils ne croissent. La nature qui semble être faito

à cette gêne , s'en accommode plus facilement qu'on

ne s'imagine, et on ne s'aperçoit pas que leur santé

en soit altérée. Leurs souliers de salin brodés d'or^

d'argent et de soie , sont d'une propreté achevée ;

et quoique petits, elles s'étudient fort, en marchant,

à les faire paroître ; car elles marchent , ce qu'on

auroit de la peine à croire , et elles marcheroient

volontiers tout le jour, si elles avoient la liberté

de sortir. Quelques voyageurs se sont persuadés

,
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que c'a été une inveoiion des aoclens Chinois , qni

|)Our meure les femmes dans Ja nécessité de garder

la maison, mirent les petits pieds à la mode. Je m'en

suis informé très-souvent des Chinois mêmes, qui

n'en ont jamais ouï parler. Ce sont des contes ^ me
dit l'un d'eux en riant : nos pères aussi bien que

nous, connoissoient trop bien les femmes, pour croire

quen leur retranchaut la moitié des pieds, on leur

éteroit le pouvoir de marcher et tens>ie de voir le

monde^

L'halnUen>ent des hommes , comme par-tout ail-

leurs, y est fort différent de celui des femmes. Ils

se rasent toute la tête, excepté par derrière, où ils

laissent croître au milieu autant de cheveux qu*il

est nécessaire pour faire une longue queue tressée.

Ils n'ont point l'usage du chapeau comme nous,

mais ils portent conûnuellenoeQt un hopnet, que la

civilité leur défend d'ôter.

Ce bonnet est différent selon les différentes sai-

sons de l'amnée; celui, dont on use en été, a la

forme de cône, c'est-ib-dire, qu'il est rond et large

par le has, fnab court et étroit par le haut, où il

se termine tout-à-fait en pointe. Le dedans est

doublé d'un beau satin, et le dessus couvert d'une

natte très-fine) et très-estimée dans le pays. Outre

cela on y ajoute un grosi flocon de soie rouge, qui

tombe tout à Tentour et qui se répand jusques sur

les bords; de sorte que quand on marche, cette soie

âotte infégulièremeat de tous côiés , et le mouve-

mait Gontinuel de la tétc lui donne un agrément

|iartlculier«
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qui

Quelquefois au lieu de soie ou porte une espèce

de crin, d*ua rouge vif et éclatant, que la pluie

n'efface point , et qui est surtout en usage parmi les

cavaliers. Ce crin vient de la province de Sont-

chouen , et crott aux jambes de certaines vaches ; sa

couleur naturelle est blanche, mais on lui donne une

teinture, qui le rend pJus cher que la plus belle soie.

En hiver on porte un bonnet de |>elu€he, bordé de

zibeline , ou de peau de renard ; le reste est d*ua

beau satin noir ou Violet , couvert d'un gios flocou

de soie rouge , comme celui d'été. Il n'y a rien de

plus propre que ces bonnets , et on les vend queW
quefois huit et dix écus; mais ils sont si courts

,

que les oreilles paroissent toujours découvertes , ce

qui est très-incoaimodv au soleil et dans les voyages*

Quand les mandarins se trouvent en cérémonie , le

haut du bonnet est terminé par un diamant , ou par

quelque autre pierre de prix assez mal taillée y mais

enchâssée dans un bouton d'or très-bien travaitté.

Les autres ont un gros bouton d'étf^e , de cristal y

d'agate, ou de quelque autre matière que ce sok.

Leur habit est long et assez commode pour les

gens de lettres, mais embarrassant pour les cava-

liers. 11 consiste dans une veste , qui descend ju^
qu'à terre, dont les pans se re[>lient par devant I'ud

sur l'autre , de manière que celui de dessus s'étend

jusqu'au côté gauche y où on l'attache tout le long

avec qtfbtre ou cinq petits boulons d'or ou d'argent.

Les manches, qui sont larges auprès de l'épaule,

vont p^u à ^eu se rétrécissant jusqu'au poignet

,

comme celles de nos aubes; otais elles s'éieudenk

•m.
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presque sur tome la main , et ne laissent par-dessus

de découvert que le bout des doigts. On serre la

veste avec une large ceinture de soie, doùt les deux

bouts pendent jusqu'aux genoux. Les Tartares y
attachent aux deux côtés un mouchoir, un étui à

couteau et à fourchette , avec des cure-dents , une

bourse, et d'autres petits ornemens de toilette. En
été) on a le cou tout nud, ce qui a fort mauvaise

grâce ; en hiver, on le couvre d'un ccllet de satin

qui tient à la veste , ou d'une bande cîft xibeline ou

de peau de renard, large de trois ou quatre doigts

,

^ui s'attache par devant avec un bouton , et qui sied

^ort bien , surtout aux cavaliers.

Outre la veste , on prend par-dessus , une espèce

de surtout à manches larges et courtes, comme
celles des robes de palais; ^es gens de lettres les

portent fort longs ; les cavaliers , et surtout les Tar-

tares les veulent courts ; et ceux dont ils usent , ne

descendent que jusqu'à la hauteur de la poche. Pour

les habits de dessous^ on se contente en été d'un

simple caleçon de taffetas blanc sous une chemise

fort ample et fort courte, de même étoffe; mais en

hiver la chemise est de toile , et par-dessous , on a

dbs haut-de-chausses de gros salin fourré de coton,

ou de soie crue, ce qui est encore plus chaud.

On n'a point à la Chine l'usage des gants et des

manchons; mais comme les manches de la veste sont

fort longnes, on y relire la main durant le froid,i|)our la

tenir plus chaude. Les docteurs et les autres gens

de lettres laissent croître excessivement leurs ongles,

de manière que quelques-uns ne les ont guères moins
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longs que les doigts; c'est parmi eux non*scu1craent

un oroement , mais encore une distinction , par la-

quelle ou connoît
,
qu'ils sont éloignes par leur état

des arts mécnuiques , et que les sciences les occu**

j)ent uniquement. Enfin, comme ils affectent en tout

un air de gravité
, qui attire le respect , ils se sont

imaginés qu'une longue barbe y pou voit contribuer;

ils la laissent croître, et s'ils n'en ont pas beaucoup,

ce n'est pas faute de la cultiver; mais la nature en

ce point les a très-mal partagés, et il n'y en a aucun,

qui ne porte envie aux Européens , qu'ils regardent

en cette matière comnie les plus grands liommes du
monde. ., i*

Les Chinois soai moins changeans que nous, dans

leurs modes ; mais ils ont poussé les choses à une

autre extrémité, vjar, plutôt que d'abandonner leur

ancien habit , ils ont renouvelé une cruelle guerre

contre les Tartares, et la plupart ont mieux aimé

perdre la tête , que de permettre qu'on leur coupât

les cheveux. De tous les excès en matière de mode,
il n'en est point de plus bizarre que celui-là ; et

quelque ridicules que les Chinois craignissent d'être

après la perle de leur chevelure, ils dévoient être

persuadés ,
qu'un homme , à qui on a ôlé la tête ,

est encore plus défiguré. Néanmoins il faut avouer,

que la constance de ces peuples a quelque chose

d'admirable, car, quand les Tartares les attaquèrent,

il y avoit plus de deux mille ans qu'ils conservoient

leur premier habit f ce qu'on ne peut attribuer qu'au

bon ordre de l'empire , dont le gouvernement a tou-

jours été uniforme, et où les loix se sont exacte-
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ment observas jusque» dans les moindres clioses.

Cepeadaut je suis bien persuadé, que ces manières

ne plairont pas à tous nos Français ; mais aussi les

modes, dont nous sommes si entêtés, ne paroissent

pas si belles aux Chinois que nous pourrions nous

l'imaginer. Les perruques surtout leur blessent étran-

gement l'imagination ; et ils nous regardent comme
des gens , qui au défaut de barbe s'en foroient atta-

cher une artificielle au menton , laquelle descendroit

jusqu'aux genoux. Cette bizarre coiffure , disent-ils,

et cet amas prodigieux de cheveux crépus , sont

bons sur le théâtre, pour ceux qui veulent repré-

senter le diable ; mais a-t-on la figure naturelle de

l'homme
y quand on est ainsi contrefait? De sorte

que peu s'en faut que- la politesse chinoise ne nous

fasse sur cet article seul notre procès comme à des

barbares.

Ils ont aussi de la peine à se persuader, que de

longues jambes découvertes , avec un bas bien tiré ,

et des culottes étroites fussent un bon cflet , parce

quMs sont accoutumés à un air de gravité, qui leur

donne d autres idées. Ils s'accommoderoient beau-

coup mieux de la figure d'un magistrat rasé , sans

perruque, et à qui avec sa robe du palais on don*'

neroit des boites, qu'à tous ces ajustemens, qui

laissent à nos cavaliers une taille fine , une démarche

aisée , un air vif et dégagé ; ce qui n'est du tout

point de leur goût. C'est ainsi que le ridicule plaît ,

et qu'on est souvent choqué des véritables agrémens ,

selon que la prévention ou la coutume ont tourné

différemmeat rimagination ; si oéanmoiDs dans tou-
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tes ces H' odes , il y a d'autre beauté véritable , que

cette simplicité toute nue, que la nature encore

innocente et libre de pussions a inspirée aux hom-
mes , pour la nécessité et la commodité de la Vie.

Quoique que les gens de qualité observent eiaclf-

ment toutes les bienséances de Leur état , et ne pa-

roissent jamais découverts en public, quelque grande

que soit la chaleur ; néanmoins dans le particulier ,

et parmi leurs amis , ils sont libres jusqu'à l'excès ;

ils quittent souvent bonnet , surtout , veste et che-

mise
f ne se réservant qu'un simple caleçon de taf-

fetas blanc ou de toile transparente. Cela est d'au-

tant plus surprenant, qu'ils condamnent tes moindres

nudités dans les peintures , et qu'ils sont mâme scan-

dalisés de ce que nos graveurs repi'ésentenl les hom*

mes avec les bras , les jambes et les épaules décou-

vertes. Ils n'ont pas tort d'être choqués de la licence

peu chrétienne de nos ouvriers ; mais ils sont ridi-

cules de blaniet* sur la toile et sur le papier, ce

qu'ils pratiquent eux-mêmes avec tant de liberté et

d'indécence en leurs propres personnes.

Pour ce qui est du peuple, il passe en cela toutes

les bornes de la modestie et de la pudeur , surtout

dans les provinces méridionales , où les bateliers et

certaines autres gens de métier sont de la dernière

impudence ; et en vérité les Indiens les plus barba-

res , quoique le climat les dût excuser , me parois-

sent en cette matière , beaucoup moins barbares que

les Chinois. Presque tous les ouvriers et les petits

marchands vont par les rues avec un simple caleçon,

sans bonnet , sens bas et sans chemise , ce qui les
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rend fort basannés et souvent de couleur olivâtre;

Dans les provinces du nord, on est un peu plu»

réservé , et le froid malgré qu'ils en aient , les rend

raodeltes et retenus.

^11 me reste à parler des étoffes, dont on fait lo

plus d'usage à la Chine. Voici en général ce que

j'en ai remarqué. Leur soie est sans contredit la

plus belle qui soit au monde : on ea fait en plu-

sieurs provinces ; mais la meilleure et la plus fine se

trouve dans celle de Tche-kiam, parce que le terroir

est très-propre pour les mûriers, et que l'air a un

certain degré de chaleur et d'humidité, plus con-

forme à la nature des vers dont on la tire. Tout

)e monde s'en mêle, et le commence en est si grand

,

que cette seule province en pourroit fournir à toute

là Chine, et à une grande partie de l'Europe.

Néanmoins les plus belles étoffes se travaillent

dans la province de Nankin, où presque tous les

bons ouvriers se rendent. C'est là que l'empereur se

fournit de celles qui se consomment dans le palais,

et dont il fait présent aux seigneurs de la cour. Les

soies de Canton ne laissent pas d'être estimées , sur-

tout parmi les étrangers ; et les étoffes de cette pro-

vince sont même d'un plus grand débit , que celles

de toutes les autres provinces de la Chine.

Quoique toutes ces étoffes aient beaucoup de

rapport aux nôtres , l'ouvrage néanmoins a toujours

quelque chose de différent. J'y ai vu de la paune

,

du velours , des brocards , du satin , des taffetas , des

crépons, et plusieurs autres espèces, dont je ne

sais pas même le nom en Fiance. Celle qui parmi
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eux a le plus de cours, se nomme Touanze; c'est

une sorte de satin plus fort et moins lustré que le

nôtre
,
quelquefois uni , et souvent diversifié par des

fleurs , des oiseaux , des arbres , des maisons et des

nuages.

Ces figures ne sont pns relevées sur le fond , par

un mélange de soie crue y comme nos ouvriers le

pratiquent en Europe, ce qui rend nos ouvrages

moins durables; toute la soie en est retorse, et les

fleurs y sont distinguées par la seule différence des

couleurs et des nuances. Quand on y mêle de l'or

ou de l'argent , il ressemble fort à notre brocard ;

mais leur or et leur argent se met en œavre d*une

manière (jai leur est particulière , car au lieu qu'eu

Europe nous passons l'or par la filière avec tant de

subtilité qu'on le peut retordre avec le fil , les Chi-

nois, pour épargner la matière, ou pour ne s'être pas

avisés de cet artifice, se contentent de dorer ou

d'argenter une longue feuille de papier, qu'ils cou-

pent ensuite en de très - petites bandes , dont ils

enveloppent la soie.

Il y a en cela beaucoup d'adresse , mais cette

dorure n'est pas de durée ; l'eau ou même l'humi-

dité en ternit aisément l'éclat : cependant , quand

les pièces sortent des mains de l'ouvrier, elles sont

très-belles , et on les prendroit pour des étoffe* de

grand prix. Quelquefois on se contente de passer

dans la pièce ces petites bandes de papier doré , sans

les avoir roulées sur le fil , et pour lors les figures

,

quoique propres et bien tournées, durent beaucoup

moins; aussi le brocard en est-il à meilleur marché.
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Parmi les difTérentes figures qu'ils y représcnlenty

celle de dragon est très-ordinaire. Il y en a de €l«ux

sortes i celui auquel on donne cinq ongle», et qui

se nomme Lom, est uniquement employé sur les

étoffes que l'on destine pour l'empereur : ce sont

ses armes , que Fohi, fondateur de l'empire, prit le

premier pour lui et pour ses successeurs , il y a plus

de quatre mille ans. La seconde espèce de dragon

n'a que quatre ongles, il s'appelle Mam. L'empereur

Fbuvam, qui régnoit il y a deux mille huit cent

trente-deux ans, ordonna que tout le monde en

pourroit porter , et depuis ce temps-là, l'usage en est

devenu commun.

On use en été d'une autre sorte d'étoffe plus

simple et plus légère
, que les Chinois nomment

Cha; elle est moins seirée, et moins lustrée que

notre taffetas , mais beaucoup plus moelleuse
;
quoi-

que plusieurs la veulent unie , la plupart néanmoins

)a portent semée de grandes fleurs percées à jour

et vuidées comme les dentelles d'Angleterre, el

souvent gn si grand nombre qu'on ne voit presque

pas le corps de l'étoffe. Ces habits d'été sont très-

commodes, et d'une propreté achevée; ainsi tous

les gens de qualité s'en servent : d'ailleurs îe taffetas

n'en est pas cher, et une pièce entière qui suffit

pour une longue veste et uo surtout, ne revient pas

à deux pistoles.

La troisième espèce est encore un taffetas parti-

culier , qui sert à faire des caleçons , des chemises ,

et des doublures : on le nomme Tchéouze. Il est

serré , et néanmoins si pliant qu'on a beau le dou-
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bler et le presser à la maÎD , on ne peut presque

jamais lui faire prendre aucun pli. 11 se Tend au

poids, et il est d^un si bon usage qu'on le lave

comme la toile , sans qu'il perde beaucoup de son

premier lustre.

Outrjs la soie ordinaire, dont je viens de parler y

et que nous connoissons en Europe, la Chine en a

d'une autre sorte , qu'on trouve dans la province de

Chanton. Les vers dont on la tire , sont sauvages ;

on les va chercher dans les bois, et je ne sache pas

qu'on eu nourrisse dans les maisons. Cette soie est

de couleur grise , sans aucun lustre ; de sorte que

ceux qui ^'y sont pas accoutumes, prennent les

étoffes, qui en sont faites, pour de la toile rousse,

ou pour un droguet des plus grossiers : cependant

elles sont infiniment estimées, et coûtent beaucoup

plus que le satin. On les nomme Kien^tchéou;

elles durent très -long -temps; quoique fortes et

serrées , elles ne se coupent point ; on les lave

comme la toile, et les Chinois assurent que non-seu-

lement les taches ne les gâtent pas, mais qu'elles

ne prennent pas même l'huile.

La laine est très-ordinaire, et à fort bon marché

par toute la Chine , surtout dans les provinces de

Chensi, de Chansi, et de 6outchouen^ où l'on

nourrit une infinité de troupeaux. Cependant les

Chinois ne font point de draps. Ceux d'E^urope,

que les Anglais leur portent , y sont très-estimés ;

mais parce qu'ils les vendent incomparablement plus

cher que les plus belles étoffes de soie, on n'en

achète guères. Ainsi les mandarins se font en hiver
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des robes de chambre d'une espèce de bure , faute

de meilleur drap. Pour les droguets , les serges , et

les ëtamines , nous n'en avons pas de meilleures que

les leurs. Ce sont pour Tordinaire les femmes des

bonzes qui y travaillent , parce que les bonzes s*eu

servent eux-raénies. 11 s'en fait par-tout un grand

commerce.

Outre les toiles de coton, qui sont très-com-
munes, ils usent encore en été'de toile d'ortie pour

de longues vestes; mais celle ^ui est la pliîs esti-

mée, et qui ne se trouve nulle autre part, se nomme
Copou

,
parce qu'elle est faite d'une herbe , que les

gens du pays ap{)ellent Co , qui se trouve dans la

province deFokien.

C'est une espèce d'arbrisseau rampant, dont les

feuilles sont beaucoup plus grandes que celles du
lierre ; elles sont rondes , molles , vertes par le

dedans, blancheâtres et cotonnées par le dehors. Le
petit bâton , qui fait le corps de ce lierre , devient

extrêmement long; on le laisse croître et ramper

dans les champs. Il y en a de gros comme le petit

doigt , qui est pliant et cotonné comme ses feuilles.

Quand il commence à sécher ', ou le coupe ; l'on en

fait pourrir les gerbes dans l'eau, comme le chan-

vre , et on en tire toujours la première peau, qu'on

rejette ; mais de la seconde , qui est beaucoup plus

fine, et qu'on divise à la main en de très -petits

filets , sans la battre et sans la filer , on en fait cette

belle toile dont je parle : elle est transparente, assez

fine , mais si fraîche et si légère , qu*il semble qu'où

ne porte rien.
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Tous les gens de qualité en fout de longues ve&ies

durant les grandes chaleurs ^ avec un surtout de

Cha. Au printemps et en automne on prend du
Kien-icliéou , et en hiver du Toûanzé, c'est-à-dire,

du gros satin ou du brocard. Les gens graves le veu-

lent tout uni , les autres le portent avec des fleurs ;

mais personne , excepté les mandarins dans les as-

semblées , ou dans certaines visites de cérémonies ,

n'use de brocard d'or ou d'argent. Le peuple , qui

cie s'habille ordinairement que de grosse toile teinte

en bleu ou en noir, la fourre de coton, ou la double

de peau de mouton durant le froid ; mais les gens

de qualité doublent leurs vestes et leurs surtouts de

ces^. belles peaux de zibeline , d'hermine , de renard^

et d'agneau. < On se sert aussi pour le même usage

de petit-gris et de panne. ,i '. ,t •< : t , v.^. '

< Gomme l'hermine y est fort rare, on se contente

ordinairement d'en mettre sur les bords de la veste

et sur les bouts des manches : celle (i) que j'y ai

vue ne me paroît pas d'un beau blanc'.

t. La zibeline est assez connue en France, mais elle

y est beaucoup moins commune qu'à la Chine , où

tous les mandarins considérables en portent. Une
seule peau d'un pied de long, et de quatre à six pouces

de large (car cet (a) animîJ est fort petit), coûtera

quelquefois dix écus ; mais quand on en choisit des

plus belles pour un habit complet , la doublure en-

(i) On la nomme In^chy,

(a) Tiaochu.



4l6 MÉLANCC8*
tière d'une vesie coûtera jusqu'à cinq et six milfe

francs : ou peut néanmoins en avoir une assez belle

pour deux cents pistoles. «

Les peaux de renard sont aussi d'un grand usage.

Ceux qui veulent être magnifiques ne prennent que

celles du ventre de cet (i) anima! , où le poil est

plus long, plus fin et plus doux; et ainsi d'une infi-

nité de petites pièces, que l'on joint ensemble, on

fait une doublure entière , qui pour la veste et le

surtout revient ordinairement à cinq ou six cents

francs.

Il y a plusieurs autres espèces de peaux , que la

Tartarie leur fournit , et dont les mandarin» se ser-

vent pour s'asseoir à terre , surtout dans le palais ,

quand ils attendent le temps de leur audience. On
en met aussi sous les matelas , non-seulement afin

d'échauffer le lit y mais encore pour en ôter toute

l'humidité. Outre cela il en est d'une espèce parti-

culière (2) que je trouve parfaitement belle : le poil,

qui en est long , doux , extrêmement fourni , est

d'un beau gris-blanc, mêlé de noir, coupé de bandes

jaunes et noires, comme celles des tigres; on en

fait de grandes robes d'hiver qu'on porte en ville ,

et dont le poil se met en dehors; de sorte que, quand

les mandarins sont gros et courts , ce qui leur est

assez ordinaire , et qu'outre deux fourrures de des-

sous pour la veste et pour le surtout, ils ont encore

(i) Sao-chii,

(2) Ta-chu.

endossé
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endossé une de ces robes à longs poils, ils ne sont

pas fort ditrérens d'un ours , ou de l'animal dont

ils empruntent la peau, quoiqu''en cet étal ils s'ima-

ginent être très-propres, et avoir fort bonne grâce.

De toutes les fourrnres , les plus communes so' it

celles de peau dV;rneau (i) : elles sont blanches

,

cotonnées et fort cnaudes, mais pesantes, et dans

les commencemcns , d'une odeur forte, à peu prés

comme les gants gras qui sentent Phîtile. Je m'é-

tonne que la piode n'en soit en Fraude .* ceux qwi

aiment les tailles fines et déliées ne s'en accommo-

deroient pas; mais d'ailleurs il n'y a rien de pla»

propre et de plus cohlmode pour l'hiver.

Au reste, si l'on n'y appobte un grand soid, toutes

ces peaux se gâtent facilement, surtout dans les pays%

chauds et humides; lés vers s'y mettent, et le poil

tombe. Pour les conserver , les Chinois , dès que

Télé s'approche, les exposent à l'air durant quelques

jours, quand le temps est beau et sec*, ils les battent

ensuite avec des verges, ou les secouent soUV;ent

,

pour en faire sortir la poussière ; et après les avoir

renfermées dans de grands pots de terre , où ils

jettent des grains de poivre et d'autres graines amè«

res , et qu'ils bouchent ensuite exactement , ils ne

les cfn retirent qu'au commencement de l'hiver.

Outre les habits ordinaires, il y en à de deux

sortes qui méritent bien d'être connus. On prend

les premiers pour se garantir de la pluie ; cftt les

(i) Yam-pî,

3. 27.
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'Chinois ,

qui uinient foM les voyages , n'épargrrenl

rien pour voyager commodément : ils sont d'un

gros-taHclas, encroûté d'ui^e huile é,paitisiey laquelle

tient lieu de cire, et qui, étant une fois bien sèche,

rend rélufle verte, transparente et extrêmement

'propre : ils eu font des bonnets, des vestes, et des

suitouts qui fésislent à la pkiie durant quelque

ttMiips , mais qui percent à la longue , à moins que

rbabit ne soit bien choisi et préparé avec beaucoup

de soin. Lçs bottes sont de cuir bien passé , mais

tt petites que les bas se gâtent aux genoux, a moins

que Ton ne soit à cheviid, comme les Tartares, les

jambes doublées et les étriers extrêmement courts.

Les habits de deuil ont aussi quelque chose de

singulier. Le bonnet, la veste, le surtout, les bas,

et les bottes., se font de toile blanche, et depuis

les princes jusqu'aux derniers artisans, nul n*oserolt

en porter d une autre couleur. Dans le grand deuil

le bonnet a -une figure tout-à-fait bizarre, et qu'il

est difficile â,e bien représenter ; il est d'une toile

de chanvre rousse et fort claire , à peu près comme
notre toile d'emballage. La veste est serrée par une

ceinture <le chaîivre à demi-retort. Les Chinois en

cet équipage affectent au commencement un f)ir né-

gligé, et la douleur parott peinte en tout leur exté-

rieur ; mais comme parmi eux tout n'ast gucres que

pérémonieet affectation, ils reprennent aisément leur

air naturel , et souvent je les ai vus rire un moment

après avoir pleuré sur le tombeau de leurs pères.

Peut-être , aurez-vous la curiosité de savoir de

quelle manière »'hubill<^nt les o)issionnaires qui
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travaillent rlans cet empire à la conversion des infi-

dcles? Les loix, qui n*y soufli'ent aucune mode étran»

gère, dclerminèrent les premiers Jésuites à prendra

{tu commencement un habit de bonze. Mais cet

liabit , quoique modeste et assez grave , ëtoii si dé-

crié par l'ignorauce et (f&r la vie déréglée de ces

prêtres
, que cela seul snflisoit pour jsous ôter le

commerce des honnêtes gens.

Rien en effet n'étoit plus opposé à rétablissement

de là religion ; de sorte qu'après une longue délibé-

ration , on jugea plus à propos de prendre Tbabit

des lettrés, qui avec la qualité de docteur euro«

péen , nous mettoit en état de parler au peuple avec

quelque autorité ^ et d'être écoutés des mandarins

avec estime. Dès-lors nous eûmes entrée par-tout ^

et Dieu donna une si grande bénédiction aux tra-

vaux de nos premiers missionnaires, que l'Svangile

fit en très-peu de temps des progrès considérables^

Mais daus la dernière révolution de l'empire, ces

pères aussi bien que les Chinois, furent obligés de

s'habiller à la tartare, de la manière que je viens

de décrire. Daus les visites , que nous rendons aux

mandarins pour le bien de la religion , nous ne pou-

vons pas nous dispenser de porter ordinairement

nne veste et un surtout de soie commune, mais dans

la maison nous sommes vêtus de serge ou de toil^

peinte.

Ainsi , en conservant autant qu'il se peut l'esprit

de pauvreté qui est le propre de notre état , nous tâ-

chons de nous faire tout à tous , à l'exemple de

l'apôtre, pour gagner plus aisément tout le monde
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à Jésus-Cïirist; persuadés que dans un mission-

naire , les vétemens , la nuurrilure , la manière de

vivre , les coulume^ extérieures doivent toujours

être rapportées au grand dessein qu'il se propose, de

Convertir toute la terre. Il faut être barbare avec

les barbares, poli avec léf gens d'esprit, d'une vie

plus commuQC en Europe , austère à l'excès parmi

les péuitens des Indes, proprement habillé à la

Chine, et à demi-nud dans les forets de Maduré,

afin que l'Evangile , toujours uniforme , toujours

inaltérable en lui-même, s'insioue plus facilement

dans des esprits, qu'une sainte complaisance et

une conformité de coutumes réglée par la prudence

chrétienne , auront déjà prévenus en notre faveur.

, 11 résulte de l'ensemble de ce tableau, que la na-

tion chinoise forme en général, une nation douce,

affable, polie jusqu'au scrupule, mesurée dans tout

ce qu'elle fait, et attentive à bien combiner ce qu'elle

doit faire, trop prévenue en faveur de ce qu'elle

est ,
pour sentir ce qu'elle n'est pas ; et de ce qu'elle

fait pour chercher à mieux s'instruire. Il faut l'envi-

sager comme un antique monument , respectable

par sa date, admirable dans quelques-unes de ses

parties, défectueux dans quelques autres ^ mais dont

quarante siècles d'existence attestent l'immuable

solidité. •>' •'" ''• " ' 'i* • i' '
•'•<•*• "^«iftit''-

Cettebase si solide , et par cela même si admirable,

ne portes que sur un seul point d'appui , sur cette

soumission graduée, qui , du sein d'une famille s'é-

lève de proche en proche jusqu'au trône. M- cela

près, le Chinois a ses passions et ses caprices, que les
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loix mêmes ne s'efforcent pas toujours de réprimer.

Le Chinois est vindicatif' saus aimer les voies de feit,

elles lui sont interdites ; mais il se venge communé-

ment par adresse, et dès-lors avec impunité. Les

grands crimes sont rares à la Chine ; les loix ne re-

cherchent les vices et ne les punissent^ que quand la

décence publique est outragée.
.

'

Le Chinois aime l'argent et il est né plaideur ; ce

qui passeroit pour usure en France , n'est qu'une

rélribution autorisée h . la Chine. C'est le pays du-

monde où la défiance est le plus nécessaire ; elle est

même autorisée par l'usage et par la loi. Celui qui

achète , doit porter avec lui sa balance ; autrement

il risqje fort d'être trompé sur le poids des pièces

qu'on doit lui Â'endre. Le poids seul en règle la va-

leur. La .maxime du marchand est que l'acheteur a

pour principe de donner toujours le moins qu'il peut,

et qu'il ne donneroit rien du tout , si le vendeur se

prêioit à son désir. Celui-ci par la même raison , se

croit fondé à tirer de l'autre le plus qu'il lui est

possible. Ce n'est pas le marchand, disent-ils, qui

trompe, c'est l'acheteur qui se trompe lui-même.

Les mœurs des Tartares conquérans de la Chine >

diffèrent par de fortes nuances, des mœurs de I4

nation conquise; ils n'ont pris d'elle que des usages,

et ont gardé leur caraciére. Le Taria-eest obligeant,

libéral , ennemi de toute dissimulation , et [5lus oc-

cupé à jouir de sa fortune qu'à l'augmenter. 11 ap-

porte dans les travaux , même du cabinet , une pé-

nétration qui en abrège pour lui les difficultés , et

dans les affaires, cette activité expéditive qui ea

'':*



4a 3 M^LAIfCCS.
est ram«.Un jugemeul protnpt, rapidc^Ie .sert mieux

^l toujours plus à propos , que la profonde cl tar-

dive méditation du Chinois. C'est peu d'avoir sur

celui-ci l'ascendant des armes, le Tartare peut en-

core lutter avec lui sur tout le reste.

Mais voulez-vous trouver parmi les Chinois de la

franchise , une bienveillance sccourable , de la vertu

enHn? cherchez -là moins dans les villes qu'au sein

de la campagne , dans cette classe d'hommes livrés

aux travaux de l'agriculture. Nous avons déjà fait

observer que de toutes les professions , l'agriculture

ëtoit à la Chine la plus considérée, la plus respectée.

Le laboureur chinois déploie souvent des qualités

morales qui illustreroient des hommes du rang le

plus élevé. 11 semble que la vie agreste inspire natu-

rellement la bienfaisance : on recueille sanscesse les

présens de la nature , et on s'accoutume à les ré-

pandre. 11 faudroit au surplus n'avoir pus la moindre

notion des annales de la Chine
,
pour ignorer qu'elle

a produit de grands hommes dans tous les genres

,

et puisés dans toutes les classes. Ce peuple , tel qu'il

existe, est à coup sur, pour tout le reste de la terre,

le plus curieux monument que nous ait transmis la

plus haute antiquité. ( V. M. l'abbé Grosier, p. 688).

La di'ceuce publique est assez constamment res-

pectée àlaCîùne, parce qu'elle est constamment

surveillëe. Les femmes de la Chine sont à peu près

condamnées à ne voir jamais le ^our hors de chez

elles. Voici ce qui est encore plus fort : «n Chinois

se marie sans avoir même encore aperçu celle qu'il

épouse. 11 uc couaoît ses traits et sa taille que sur
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1« rapport d'une parente ou de quelque autre femmo

qui négocie le mariage. Il est vrai que si on lui

en a imposé ou sur l'âge ou sur la figure , il peu»

recourir au divorce. La loi vient à son toar , cor«i^

riger les abus de l'usage.

Les femme» chinoises , même les plus qualifiées ^

ne* sortent presque jamais île leur apparlenient. 11

est situe dans le lieu le plus retire de la, mainon , et

leur société la plue ordinaire est celle de leurs do-

mestiques.. Le livre des rites- exige qu'il y ait deu&

appartemens dans la m^nie maison, l!un extérieur

pour le mari, l'autre intérieur pour la femme. Un.

mur ou ure forte cloisoa doit les séparer, et la<

porte en doit être gardée scrupuleusement^ Le mari

n'entrera point dans l'appartement intérieur , et 1»

femme n*en sortira point sans quelque bonne raison.

Une femmey ajoute ce livre, n'est- point ntaîtresso

d'elle-même; eP n'a neu à. sa disposition'; elle n'u

d'ordre à donner que dansTeneeinte de son appar-

tement; c'esulà que céside toute son autorité. Il pa-

roitra sans doute, un peu extraordinaire, que le même
bvre des rues, place le babil d'une femme un nom-
bre des causes qui peuvent la faire répudier ; mais

elle n'est plus répudiable , peur aucuu nioiif , si

elle a perdu, ses parens^depuis sou mariage-, ou si

elle a porté le deuil triennal pour la. mort du pèro

ou de la mère de son .mari..

Cette retraite ina<;cessibla des femmes a< été un

deji plus grands obstacles, de la propagation de4'l£van-

gile à la Chine. Nous avons fait observer les mesures

de prudence qu'ontemployées les miasionnaires^pouc

1
I.

m iA

^iiI
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concilier avec le salut des aiues , la rigueur des loi«

chinoises qu'ils ont respectées. C'est un des princi-

paux chefs d'accnsation porté dans presque tous les

edits cpatrtS la religion chrétienne, que de permettre

aux deux sexes de s'assembler dans la même église ,

pour entendre les prédications et assister aux céré-

monies du culte. . V*

Une aimable gaieté n'est pinl étrangère aux poê-

les chinois , ils savent" en répandre le charme dans

leurs poëmes, et presque dans leurs plus petites

pièces. Celles que l'on a vues dans notre premier vo-

lume en fournissent plusieurs exemples ; mais l'obs-^

cénité souille rarement les poésies chinoises. Elle est

du moins obligée de s'envelopper , et de ne se pro-

duire qu'à l'aide de l'allégorie ou des subtilités gram-

maticales, propres de la langue : par exemple, il est

de certaines pièces où les caractères présentent un

sens , et le son isolé un antre; dans quelques autres,

il faut retrancher plusieurs traits des caractères pour

saisir la pensée de l'auteur ; dans d'autres , il faut

les lire à rebours. Mais' quels que soient l'adresse

et les subterfuges qu'emploient les poêles chinois, il

leur en coûte toujours cher lorsque leurs écrits sont

déboncés au gouvernement.

Par une suite de cette surveillance sévère sur

tout ce qui peut porter atteinte aux mœurs, tous les

romans en général , sont prohibés par les loix. Le

dernier empereur de la Chine en a flétri trois qui

passent d'ailleurs pour être des chefs - d'œuvres île

siyle ; le premier
,
parce qu'il tend à atfoiblir l'hor-

reur naturelle du meurtre; le second, qui est un
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romaD plein de sorcelleries; et le troisième,, parce

qu'il coQtient des aventures galantes où la pudeur

n'est pas toujours r^spectëe^ Cependant la police,

moins sévère que les loix j permet les r.omans et les

historiettes qui présentent un but utile , et qui n'ont

rien de dangereux pour les mœurs. Le peuple a ses

vaudevilles et ses chansons particulières ; c'est même
un des moyens d'instruction qui produit les effets

les plus salutaires dans toutes les classes de la nation.

11 est inutile d'ajouter, que même dans les gaietés que

l'on s'y permet , il n'y a rien qui blesse la saine mo-

rale» .Îfi3,'i^-i:. -.,..,. '

-i
Les droits de l'homme et du citoyen ne s'éten-

dent point dans cet empire, jusqu'à une liberté

illimitée de la presse. Tout auteur qui écrit contre le

gouvernement est puni de mort , ainsi que le sont

tous ceux qui ont concouru à l'impression , ou à la

distribution de ses ouvrages.

Cérémonies chinoises dans les devoirs de la société

ciyile.

11 n'y a rien où les Chinois apportent plus d'exac-

titude qeie dans les cérémonies et les complimens. Ils

sont persuadés que l'attention à remplir les devoirs de

la civilité, sert beaucoup à purger l'ame de sa dureté

naturelle , à fomier la douceur du caractère, à main-

tenir la paix , rordre et la subordination dans l'Etat.

£ntre les livres «jui contiennent leurs règles de po-
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hiesse , OB eo disiingiie tm qui a plus de trois mine-

ans d'uatiquilé , où chaque article est expliqué avec

assez d'étendue. Le» salutations ooinraunes , les vi^

sites , les présens , les fêtes , et toutes les bienséan-»

ces publiques ou particulières , passent plutôt pour

autaât de loix que pour des formalités établies par

} usage. - '^iï,éf>- .,\^- 'k* -^.«î " •

' Le cérémonial est fixé pour les personnes de tou-*

tes sortes de rangs , avec leurs égaux ou leurs supé-

l^ieurs. Les grands savent quelles marques de res->-

pect ils doivent rendre à Tempereur et aux princes,

et comment ils doivent se conduire enir'eux. Les

ai'tisans mêmes , les paysans et la plus vile populace

,

ont enir'eux des règles qu'ils observent. Ils ne se*

rencontrent point sans se donner mutuellement quel-

ques marques de {>olilesse et de complaisance-. Per-

sonne ne peut se dispenser de ces devoirs , mi reo»

dre plus ou moins que l'usage le demande.

Pendant qu'où porloit au tombeau le corps du

dernier empereur, un des princes du sang ayant

appelé un Ko-lau
, qu'il vouloit interroger sur quel-

qu'affaire , le Ko-lau s'approcha et se mit à genoux

,

contre l'usage
,
pour faire sa réponse : mais le princQ

le laissa dans celte posture, sans lui dire de se lever.

Le leadea)ain , un No-li accusa devant l'empereur

le prince et tous les Ko-laus ; le piùnce du sang, pour

avoir souflert qu'un officier de celte considération.' pa-

rut devant lui dans un3 posture si humble ; et les A^o<-

lam , particulièrement celui qui s'étoit agenouillé,

pour avoir déshonoré le premier poste de l'empire;

Le prince apporta pour excuse qu'il ignoroit la loi ^

ou Vus!
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éù Vusage sur cet article , et que d'ailleurs il D*uvolt

point exigé celte soumission. Mais le No-li cita,

pour réplique, une loi d'une ancienne dynastie.

Aussitôt l'empereur donna ordre au Li-pu , qui est

le tribunal des cérémouies , de chercher cette loi

dans les archives , et si elle ne se trouvoit pas, d'en

faire une qui pût servir désormais de règle invariable.

Le tribupal du Li-pu est chargé si scrupuleusement

de faire observer les cérémonies de l'empire, qu'il

n'exempte pas même les étrangers de cette obltgS'

tion. Avant qu'un ambassadeur paroisse à la cour ,

r*'"s'<ge veut qu'il soit instruit pendant quarante joi\rs

<f ^ - igneusement exercé dans les cérémonies , comme
UQ comédien récite son rôle avant que de monter sur.

le théâtre.

La plupart de ces formalités se réduisent à la ma-

nière de faire la révérence , de fléchir les genoux

,

et de se prosterner une ou plusieurs fois, suivant

l'occasion, le lieu, Tuge ou la qualité des personnes,

surtout lorsqu'on rend des visites, qu'on fait des

présens et qu'on traite ses amis.

La méthode ordinaire des salutations, pour les.

hommes, est de se coller les deux mains sur la poi-

trine , en se remuant d'une manière affectueuse , et

de baisser un peu la tête en prononçant Tsin - tsin

,

expression de politesse , dont le sens n'est pas limi-

té. Lorsqu'on rencoutre une personne à qui l'on

doit plus de déférence , on commence par joindre

les mains , qu'on lève d'abord dans cette situation ;

ensuite on les baisse jusqu'à terre, en courbant le

corps à proportioa. Si deux personnes de connois-
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saDce se rejoignent après une longue séparation^

tous deux tombent à genoux et baissent la tête jus-

qu'à terre. Ensuite se relevant , ils recommencent

deux ou trois fois la même cérémonie. Le mot de

Fo se répète souvent dans les civilités chinoises. Aux
personnes qui arrivent , la première question qu'on

leur fait est JVa -fo , c'est-à-dire , JVe vous est-il men

arrivé que d'heureux dans votre v<yyage ? Lorsqu'on

leur demande comment ils se portent, leur réponse est

Kau laujû hiivgfo, qui signifie, ybrt bien, grâces,

à

votre abondante félicité. Lorsqu'ils voient un homme
en bonne sauté , ils l'abordent avec le complhneut

Yung fo , dont le sens est, Vous portez la prospé^

rite peinte sur votre visage; ou Votre air annonce le

bonheur.

Au commencement de la monarchie , lorsque la

simplicité régnoit encore , il étoit permis aux fera-;

mes de dire aux hommes , en leur faisaut la révé-^

rence , Van fo , c'est-à-dire , Que toutes sortes de

bonheur vous accompagnent. Mais aussitôt que la pu-

reté des mœurs eut commencé à se corrompre, ce

compliment parut une indécence : on réduisit les

femmes à des révérences muettes ; et pour détruire

eulièrcnient l'ancienne coutume, on ne permit pas

même de prouoocer le même mot en se saluant en-

tre elles. , .^ i. , <

Un usage constant du peuple , c'est de faire tou-!

jours prendre la première place au plus âgé de l'as-

semblée ; mais s'il s'y trouve des étrangers , elle est

accordée à celui qui est venu du pays le plus éloi-

(^né , à moins que le rang ou la qualité ne leur im-»
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posent d'autres loix. Dans les provinces où la droite

est la place d'honneur , on ne manqne jamais de

l'offrir. Dans d'autres lieux , la gauche est la plus

honorable. « i ^ ? ' ••
. ,

Lorsque deux Quans, ou deux mandarins se ren-

contrent dans une rué , s'ils sont d'un rang égal , ils

Se saluent sans quitter leur chaise et sans se lever y

en baissant d'abord leurs mains jointes, et les levant

ensuite sur leur 'tête; ce qu'jls répètent plusieurs

fois jusqu'à ce qu'ils se perdent de vue. Mais si l'un

est d'un rang inférieur , il doit faire arrêter sa chaise.

Ou descendre s'il est à cheval, et faire une profonde

révérence. Les inférieurs évitent , autant qu'ils le

peuvent , l'embarras de ces rencontres.

Une loi de la politesse chinoise est de rendre des

visites le jour de la naissance , au commencement

de la nouvelle année , aux fêtes , à la naissance d'un

fils , à l'occasion d'un mariage , d'une dignité , d'un

voyage , d'une mort , etc. Ces visites, qui sont au-

tant de devoirs pour tout le monde , surtout pour

les écoliers à l'égard de leurs maîtres , et pour les

mandarins à l'égard de leurs supérieurs, sont ordi-

nairen^ent accompagnées de petits présens , et de

quantité de cérémonies dont on est dispensé dans

les visites communes et familières. ..^A

On commence par délivrer au portier un billet

nommé Tye - tse ,
qui consiste dans une feuille de

papier rouge , légèrement ornée de fleurs d'or et'

pliée en forme d'écran ( i )• Sur un des plis est leur

(t) On sait que les ëcrans de la Chine soQt plies comme
nos éveatalU de femmes.

I
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nom , avec quelques termes respectueui , suivant le

rang de la personne. Par exemple, le tendre et sin-

cère artii de votre excellence , et le disciple perpé-

tuel de votre doctrine, se présente en cette qualité

pour rendre ses 'devoirs et faire sa révérence jusqu'à

terre. Le mot Tun cheu pay exprime ce dernier sen-

timent. Si la personne qu'on visite est un ami fami-

lier , ou n'est distinguée par aucun rang , il suffit

d'employer du papier commun. Dans les occasions

de deuil , le papier doit éire blanc.

. Toutes les visites qui se rendent à un gouverneur,

ou à d'autres personnes de distinclion , doivent se

faire avant le dîner ; ou du moins celui qui la fait

doit s'être abstenu de vin^ parce, qu'il seroit peu

respectueux de porter devant une personne de qua-

lité l'air d'un homme qui son de table , et que le

mandarin s'ofTenseroit s'il seutoit l'odeur du vin. Ce-

pendant une visite qui se reud le même jour qu'on

l'a reçue , peut se faire l'après-midi , parce que cette

promptitude à la rendre est une marque d'honneur.

Quelquefois un mandarin se contente de recevoir le

Tyc'tse ^
par les mains de son portier, et* tient

compte de la visite en faisant prier par un de ses

gens cdui qui la veut rendre, de ne pas prendre la

peine de descendre de sa chaise. Ensuite il rend la

sienne le même jour, ou l'un des trois jours suivans.

Si celui qui visite est une personne égale par le rang,

ou un mandarin du même ordre , sa chaise a la li-

berté de traverser les deux premières cours du tri-

bunal, qui sont fort grandes, et de s'avancer jus-

qu'à l'entrée de la salle , où le mandarin vient le re-
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cevoîr. En «ntrant dans la seconde cour, vis-à-vis la

salle , il trouve deux domestiques , avec un parasol

et un ^aud éventail j qui s'inclinent tellement l'un

vers l'autre , en le conduisant , qu'il ne peut ni voir

ni être vu. Ses propres domestiques le quittent aussi-

tôt qu'il est sorti de sa chaise ; et le grand éventail

étant retiré, il se trouve assez près du mandarin

qu'il visite, pour lui faire sa révérence. C'est à celte

distance que doivent commencer les cérémonies,

Celles qu'elles sont expliquées fort au long dans le ri-

tuel chinois. On apprend dans ce livre à quel nora-

Lre de révérences on est obligé, quelles expressions

et quels titres on doit employer, quelles doivent être

les génuflexions , les diflérens tours qu'on doit faire,

tantôt à droite et tantôt à gauche., car les places

d'honneur varient suivant les lieux ; les gestes muets

par lesquels le maître de la maison vous presse d'en-

trer , sans prononcer d'autre mot que Tsin tsin ; le

refus civil que vous en faites d'abord,Tln prononçant

Pu kan; la salutation que le maître doit faire à la

chaise où vous allez être assis, car il doit lui faire

une profonde révérence, et l'éventer légèrement avec

un pan de sa robe, comme pour en ôter la poussière.

Lorsque vous avez pris place sur votre chaise ,

vous devez déclarer, d'un air grave et sérieux, le

sujet de votre visite. On vous répond avec la mênio

gravité et quantité de révérences. 11 faut soigneu-

sement observer de vous tenir assis fort droit „

sans vous appuyer contre le dos de votre chaise ;

de baisser un peu les yeux , sans tourner la vue ; de

t.culr les mains étendues sur vos genoux, et les pieds

*
rnMM,i/7.^

tm^y
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dans une exâctc égalité , l'un près de l'autre. Après

un moment de conversation, un domestique propre-

ment vêtu , entre avec autant de tasses de thë qu'il

y a de personnes dans l'assemblée. Ici les soins doi-

vent recommencer pour observer exactement la ma-

nière de prendre la tasse , de la porter à la bouche

ejt de la rendre au domestique. On sort enfin , avec

d'autres cérémor^es. Le maître de la maison vous

conduit jusqu'à votre chaise ; et lorsque vous y êtes

entré, il s'avance un peu, pour attendre que vos

porteurs vous aient soulevé. Alors vous lui dites

adieu , et sa réponse consiste dans quelques exprès-^

sions polies. i

•" • » «rt^***»!^ t»-*» »

. Lorsqu'un King'chay, ou quelqù'envoyé de la

cour(i), rend visite sur son passage^ aUx principaux

mandarins des villes, irest précédé d'environ trente

personnes
, qui marchent deux à deux devant sa chai-

se , les uns avec des bassins de cuivre, sur lesquels ils

battent en m^ure comme sur ua tambour ; d'autres

avec des enseignes et de petites planches vernies ,

sur lesquelles on lit en gros caractères d'or , King

chay ta jin, c'est-à-dire , Seigneur (2) envoyé de la

cour. Quelques - uns portent des fouets à la main ;

d'autres, des chatues ; d*autres ont sur leurs épanles

certains instrumens dorés, et peints d'une grande va-

(i) Ce n'est proprement qu'un messager d'Etat, mats

revêtu d'une plus grande autorité , et qu'on qualifie d'en>

voyé ou de King-chay ,
pour lui faire honneur.

(à) Ou grand homme, • ' >''*

riélé
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riélé de figures , dont quelques - uns ont la forme

d'une grande croix, avec une lêle de dragon au sohn-

met, ou des bâtons qui ressemblent aux verges de

nos huissiers. On en voit aussi avec de longs boiineis

de feutre rouge, en forme de cylindre, d'où pendent

deux grosses plumes dorées. Leur office est d'aver-

tir le peuple a haute voix , de faire place dans les

rues. A la tête de cette cavalcade est un porteur ,

ofticier inférieur du tribunal
,

qui porté dans un

grand étui le Tye-tse , ou les billets de visite pré-

parés pour les mandarins et les antres personnes de

distinction que le King - chay se propose de Voir.

Des deux côtés de sa chaise marchent deux oii qua-

tre de ses domestiques , habillés richement. Le con»

voi est fermé par un grand nombre d'autres per-

sonnes à pied ; mais cette nlultitude d'assistans n'est

composée que d'étrangers
,

qu'il loue pendant son

séjour dans la ville. Il en reste quinze derrière lui ,

qui ne quittent point son logement, et six à sa porte,

avec des hautbois, des tifres et des tambours,

qui ne paroissent loués que pour incommoder les

voisins par l'éclat continuel de leurs instrumens ; car

il ne sort et n'entre personne qu'ili" ne saluent à

grand bruit.

. On se formera une idée plus juste de la réceptiou

que les mandarins doivent faire anx envoyés <le la

cour, par celle qu'ils firent à JVan'Chang~Fu,a\i père

iîoMf'ct , missionnaire Jésuite. Quoiqu'on en ait déjà

lu plusieurs détails intéressans , il ne sera pas inu-

tile d'en rappeler deux ou trois circonstances
, pour

ne rien omettre ici sur cet article. i°. Avant qu'il fût

3. a8
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entré dnns la barque pour traverser lu rivière, lus

secrétaires du vice-roi et des rauudarins vinrent au-

devant de lui et lui pi:ésentcrent, de la part de leurs

maîtres, le Tje'tse , ou les billets de conjpliment.

:)*'. Après avoir pris le thé , le vice-roi et le général

s'ét^nt levés , avec le reste de la compagnie, présen-

tèrent à l'cuvoyé le billet ans présens qu'ils dévoient

lui faire, et qui coiisitttoient dans quelques provi-

^on^ pour S.1 barque ; ensuite ils l'invitèrent à se

mettre à table. 5°. Lorsqu'il tut rentré dans sa bar-

que, les principaux mandarins lui envoyèrent des

ballets de visite, qui furent aussitôt suivis de leur

présence. Ils vinrent successivement , et le gouver-

pcur aussi , à leur exemple , accompagné des pré-

sident de deux tribunaux inférieurs. Toutes ces vi-

sites apportèrent à l'envoyé autant de Li- tans ( i )

ou d|e pouvelle;s listes de présens, c'est-à-dire, de

rafraichissemens et de provisions.

Dans le passage par eau, au lieu des tables couvertes

de vivres que les mandarins de chaque ville dévoient

Jepir prêtes pour traiter le King-chay , l'usage est

4'envoyer la même espèce de provisions à bord de

sa barque. On peut juger de la qualité de ces pré-

sens par ceux du vice -roi. C'étoient deux mesures

ou deujt boisseaux de riz blanc , deux mesures de fa-

rine,, un. iK>rc, deux oies, quatre poules, quatre

çap«i!ds, deux paquets d'herbes de mer; deux de

(i) C'est un papier , comme le Tjre-tse , où est écrit

le nom dç celui qui offre les préseos } avec leui' liste.
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nerfs de cerf, qui passent à la CliiDc pour un ali-

ment délicieux lorsqu'ils sont marines et sechfîa ;

deux d'entraille's d'un certuln animal marin ; deux do
meyti, autre poisson , et deux vases remplis de vin.

Les présens dos autres mandarins étoient peu diflé-

rens. Un eayQjé n'a point d'autres provisions à faire

dans sa barque , parce qu'elles suflisent pour lui et

pour toute sa suite.

Lorsque celui qui veut vous faire un présent vient

en personne , après les civilités ordinaires , il vous

offre le billet, que vous remettez à quelqu'un de

vos domestiques , en marquant votre reconnoissance

par une profonde inclination. Aussitôt que le man*
darin s'est retiré , vous lisez le billet et vous choi«_

sisscz ce qui vous convient. Si vous acceptez tout C9

qui vous eat oiTert, vous gardez le billet, et sur le

champ vous en écrivez un de remerctment
, pour

déclarer que vous avez tout accepté. Si vous ne re-

tenez qu'une partie du présent, vous expliquez dans

votre billet de remerciment ce que vous avez jugé ^

propos de garder. Mais lorsque vous n'acceptent lién,

vous êtes obligé de renvoyer le billet et le prient ^

avec un autre billet qui doit contenir le Pi $ye

,

c'est-'à-dire, que ce sont dès perles pixïcieuses aux-

quelles vous n'avez pas la hardiesse de toucher.

Si celui qui fait le présent , vous l'envoie par ses

domestiques , les cérémonies sont les mêmes. Mais

s'il envoie le billet avant que d'avmr acheté les pré-

sens, dans la vue d'acheter ceux qui pourront vous

plaire , vous prenez une plume, et vous marquez par

de petits cercles les pièces que vous acceptez ; ell^
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•ont achetées aussitôt. Vous les recevez, et tous

écrivez un billet de remercîment où vous expliquez

ce que vous avez reçu , sans oublier d*y joindre que

le reste est une précieuse perle. Dans plusieurs occa-

sions y telles que le commencement de Tannée , la

cinquième lune , ctc , lorsque vous avez accepté un

présent , la bienséance vous oblige d'en faire un ù

votre tour. Ceux qui viennent d'une personne consi-

dérable, soit par la naissance ou les emplois, doivent

être reçus avec une profonde inclination.

Les simples lettres, qui s'écrivent rntre des par-

ticuliers, sont sujettes à tant de formalités, qu'elles

causent souvent de l'embarras aux lettrés mêmes. Si

vous écrivez à quelque personne de distinction, vous

devez employer du papier blanc, plié et replié dix

ou douze fois comme un écran; mais il doit être

orné (le petites bandes de papier rouge. Vous com-

mencez à écrire sur le second pli , et vous incitez vo-

tre nom au bas de la page. Le style coûte beaucoup,

parce qu'il doit être diflérent de celui de la conver-

sation ; il -doit être proportionné aussi à la personne

et au. caractère. Plus la lettre est courte
, plus -elle

est respectueuse. On doit observer une certaine dis-

tance entre les lignes. Les titres varient suivant le

rang et la qualité. Le sceau , lorsqu'on en met , est

posé dans deux endroits; au-dessus du nom de la

personne qui écrit , et au-dessus du premier mol de

la lettre; mais on Se contente ordinairement de le

mettre dans un petit sac de papier qui l'enveloppe.

Si l'écrivain est en deuil , il met au - dessus de soa

.propre nom une petite bande de papier bleu.
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Honneurs rendus aux morts. Cérémonies des obsè-

ques.

Jamais un Chinois ne reçoit plus d'hommages que

quand il n'existe plus; p(!U de momcns après su

mort , on le revêt de ses plus riches habits , et dt s

marques de iputes ses dignités. Un des grands w>-

jets de sollicitude pour un Chinois , est de 8e pré-

parer un cercueil , et de ne pas se reposer de ce s^^in

sur ses héritiers. On voit des gous riches qni em-
ploient jusqu'à mille écus

,
pour avoir un ceri:ueii

précieux, orné de diflereules couleurs. Faute de

moyens pour en acheter, ou a vu souvent le iils se

vendre et s'engager pour procurer un cercueil à son

père.

L'usage d'ouvrir les cadavres, n'existe point ù la

Chine; on y rcgarderoit comme une cruauté inouie,

punissable, de séparer du corps le cœur et les en-

trailles
,
pour les enterrer séparément.

Le corps reste ordinairement exj o^ë sept jours ;

les plus proches parens restent dans la maison pen-

dant le temps de rex[)osilion. On place devant le

cercueil une table, sur laquelle on pose, soit l'image

du défunt, soll un cartouche où son nom est écrit,

l'un ou l'autre est toujours accompagné de fleurs ,

de parfums , et de bougies allumées. La salle de cé-

rémonie est tendue en blanc; quelques pièces de

soie noires ou violettes^ se mêlent à cette couleur.
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Oa salue le cercueil , on se prosterne devant la

table. Le salut fait au cercueil , est rendu par le fils

aîné , accompagné de ses frères : ceux-ci sortent de

derrière le rideau qui est à côté du mort; ils ne

marchent point, ils rampent à terre, et se traînent

jusqu'auprès de ceux qu'ils vont saluer. Ce rideau

cache l3s femmes, qui poussent à diverses reprises,

les cris les plus lugubres.

Dans la cérémonie des obsèques, la marche du

convoi est ouverte par une troupe d'Iiommes, qui

marchent sur une seule file, et portent différentes

statues de carton. D'autres troupes viennent ensuite

,

et marchent sur deux rangs ; les uns portent des

étendards , les autres des banderoles , ou des casso-

lettes remplies de parfums. Les musiciens précèdent

immédiatement le cercueil ; il est couvert d'un dais

en forme de dôme, et porté par soixante -quatre

hommes. Le fils aîné marche couvert d'un sac de

chanvre , appuyé sur un bâton , et le corps tout

courbé ; il est suivi de ses frères et de ses neveux.

Viennent ensuite les parens et les amis , tous vêtus

de deuil ; et après eux , des chaises couvertes d'é-

toffes blanches j elles renferment les femmes et les

esclaves du défunt. Les gémisseroens redoublés des

Chinois, sont si méthodiques
,
qu'un Européen pour-

roit ne les regarder que comme un objet d'usage et

de convention.

Arrivé au lieu de la sépulture , on dépose le cer-

cueil dans la tombe ; après la cérémonie , on sert un

repas splendide aux assistans.

S'il s'agit d'un grand de l'empire , un certain nom-
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hve de purens ne quittent point le lieu de la sépul-

ture
,
pendant un et même deux mois ; ils y renou-

vellent tous les jours , avec les enfdns du défunt, les

marques de leur douleur : ils occupent des apparle-

tnens qu'on a préparcs d'avance pour les recevoir.

Les sépultures sont placées hors des villes , et com-

munément sur les hauteurs. Les tonibeaul des grands

€t des mandarins , sont environnés d'arbres de dif-

férentes sortes , plantés avec symétrie. On range au-

tour du tombeau, et sur différentes files
,
quantité

de figures d'officiers , d'eunuques , de soldats , de

chevaux sellés , de chameaux , de lions , de tor-

tues, etc., etc.

On voit des Chinois porter l'attachement filial

,

jusqu'à garder trois et quatre ans , chez eux , le ca-

davre de leur père. Le deuil est de trois ans ; et pen-

dant tout cet intervalle de temps , on s'interdit de

paroîlre dans aucune assemblée publique , et l'usage

de viande et de vin ; ces règles sont générales poui*

tout Chinois. Celui qui garde pendant plusieurs an-

nées , le cadavre de son père , dans sa maison , n'a

d'autre chaise pour s'asseoir, pendant le jour, qu'un

escabeau couvert d'une serge blanche ; ni d'autre

lit pour se coucher , qu'une simple natte faite de ro-

seaux , et placée à côté du cercueil.

Lorsqu'un Chinois meurt dans une province , autre

que celle où il est né , ses enfans le font transporter

à la sépulture de res ancêtres. Un fils qui manque-

roit à ce devoir , seroit déshonoré dans sa f^piille ,

et son nom ne seroit jamais placé dans la salle dc&

ancêtres , lieu réservé pour honorer leur m^;moicei

i

I
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Celle salle des aucêires est un vaste bâtiment re-

paie commun à toulc une famille. Toutes les bran-

ches de cette famille s'y rendent à cerlaine époque

de Tannée ; c'est quelquefois une troupe de sept à

huit mille personnes ; et là , nulle distinction de rang.

Le lettré , le mandarin , l'artisan , le laboureur , tous

marchent de pair ; l'âge seul y règle la préséance.

Les Chinois visitent une ou deux fois l'année, leur

vraie sépulture : on commence par arracher les mau-

vaises herbes et les broussailles qui environnent le

sépulcre ; après quoi on renouvelle les mêmes signes

de respect et de douleur, qu'au jour des obsèques..

On dépose sur le tombeau , du pain , du vin et des

viandes
, qui semblent d*abord préparés pour les an-

cêtres , et qui ensuite, forment le dînerdes assistans.

Rendez aux morts, dit Confucius, les mêmes de-

voirs que s'ils étoient présens et pleins de vie. A la

Chine,. les simples conseils de Confucius sont deve-

nus autant de préceptes. Ces honneurs paroîtront

excessifs , et passeront pour des pratiques bizarres et

minutieuses aux yeux de nos Européens ; mais falloit-

il donc les réduire à presque rien , parmi nous ? C'est

un scandale que la légèreté avec laquelle on /est

affranchi des devoirs du deuil. Qu'on y pense sérieu-

sement; le respect pour les morts, tient aux mœurs

publiques j il resserre les liens qui doivent unir les

hommes entre eux. On ne se dispense de pleurer ses

parens morts, que parcequ'onlesaime fort légèrement

pendant leur vie. L'amour du plaisir et des frivolités

a changé nos anciennes habitudes : les étiquettes font

partie des bienséances de la société; et les bien-
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séances négligées, entraînent bientôt la ruine des

vertus sociales. En nourrissant dans l'ame des idées

de mélancolie , les devoirs envers les morts rendent

le cœur plus sensible; ils ont encore un avantage

précieut, c'est qu'en voyant imprimée en quelque

sorte sur ses vêtemens, la pensée de la mort, on est

averti de l'instabilité .de la vie, et de la nécessité d'en

faire un bon usage, pour assurer uosdestinées futures.

Honneurs rendus par l'Empereur de Chine aux

Européens. ..'
,

Il e jt d'usage à la Chine de faire rendre aux grands

de l'empire des honneurs particuliers , à l'époque de

leur soixante-dixième année. Les empereurs firent

jouir de celte faveur plusieurs missionnaires. Une

lettre de Pékin, datée de 1777, rend compte des

cérémonies qui fjarent observées à l'égard de M. Si-

kelpart , à qui l'empereur se résolut de lui-même,

d'accorder une grâce qui , dans le siyle du pays , re-

gardoit tous les Européens ; aussi tous les mission-

naires des églises de Pékin, furent -ils invités à se

trouver à celte cérémonie. On y suivit de point en

point, par les ordres précis de l'empereur, ce qui

avoil élé pratiqué dans une circonstance semblable

,

pour M. Castiglioue. Au jour assigné, le père Pio-

driguès , missionnaire portugais , se rendit au palais

de l'empereur. Les présens et tout ce qui éloit né-

cessaire pour la cérémonie, avoient été préparés : les

ii

i!

il
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présens consistoient en six pièces de soie du premier

ordre , une robe de niandarin , un grand collier d'à»

gathe ; et ce qui paroît le plus précieux , ces prtîsens

étoient accompagnes de quatre caractères écrits de

la main de l'erapereut- , et qui contenoient 1 éloge de

M. Sikelpart.

On se mit en marclie ; viogt^qualre musiciens pré-

cédoient j vcnoient ensuite quatre mandarins à che-

val
, puis le dais soutenu par huit porteurs. Un man-

darin^ chargé des ordres de l'empereur, marchoit à

côté du missionnaire ; le corps-de-garde se mit sous

les armes , et détacha des soldats pour ouvrir la mar-

che dans la ville , et pour faire du bruit ; c'est ici une

façon d'honorer.

Tandis que les présens de l'empereur étoient portés

à travers une foule de peuple qui accouroit à ce spec-

tacle , nous nous rendîmes au collège de toutes les

églises. On avoit dressé un parvis , depuis le col-

lège jusqu'à l'autre côté de la rue ', les portes étoient

ornées de festons , et on avoit dressé dans la pre-

mière cour un petit appartement pour les gens de

suite.

On vnyoit dans la seconde cour une enfilade de

quatre salons : le premier étoit pour les musiciens ;

il étoit si bien revêtu de soie et de festons
,

qu'il of-

froit un spectacle très-agréable. De ce salon, on

montoit dans une grande salle du collège, où on

trouva un repas préparé sur quatre tables.

Vers les neuf heures , on nous avertit que le con-

voi approchoit; lorsqu'il fut vfenu jusqu'à nous , nous

nous levâmes pour le suivre. Le dais étoit surmonté
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d'une croix ; le mandarin tira les pr^sens de dessus

la table , et les déposa dans la niche prq)ar<ée pour

les recevoir.

Alors tous les missionnaires s'ctant mis à genoux,

suivant l'usage prescrit à la Chine , frappèrent trois

fois la terre de leur front, se relevèrent , se mirent

lin instant après à genoux •, et répétant encore deux

fois la môme cérémonie, firent en tout, neuf pros-

ternations : c'est le plus grand cérémonial qui s'ob-

serve à la Chine.

La cérémonie finie , le mandarin conduisit M. Si-

kelpart au palais
, pour faire ses remcrcînïens à l'em-

pereur ; l'usage est de me itre le compliment par écrit.

Le mandarin voulut le voir ; il le lut, et en fit l'éloge.

Le jour même, un des principaux eunuques du

palais, vint trouver les missionnaires, et leur dit,

que la favcjur dont il âvoit honoré les Européens ,

dans leurs personnes , ne s'accordoit qu'aux grands de

l'Etat, et qu'on ne l'auroit pas achetée avec un mil-

lion

Les missionnaires la ressentirent d'autant plus

vivement, qu'il se trouvoit alors à Pékin quatre

mille lettrés qui s'y éloient rendus de tout;' lés pro-

vinces de l'emjjire ,
pour être promus à des grades

supérieurs; ces lettrés sont destinés à être un jour

mandarins dans les villes les plus considérables de

la Chine. Les missionnau'es espéroient qu'ayant été

témoins des bontés de l'empereur à leur égard

,

ils n'entreprendroient rien contre la religion chré-

tienne et les néophytes , dont le nombre s'accrois-

soit chaque jour.

1

I
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''m^r^^ .*i>»^- .»<

Notice sur le séminaire des missions étrangères

,

rélahlits en iiio5»

La congrégation des prêlr?'-» def missions étran-

gères de la rue à,x Bacq , rélrîbli^i par PEiniîpreur

3Naj)olc(in, existe depuis plus de 140 ans. Elle ;;om-

îiii'nça en i665 , composée , comme elle l'est aujour-

d'iui» de six issociés, appelés din^cteurs, dont un*

d'cn^f'e eus est élu tous les trois ans pour supérieur:

ce» preircîi associé^, , ne font aucun vœu, et n'ont

entre eux d'autre lien , que leur zèle commun pour

ia propagation de la foi dans les Indes orientales.

Les six premiers directeurs ,
pour commencer cette

œuvre apostolique , mirent leurs biens en conmiun ,

et fondèrent un séminaire, pour former des élèves,

sur un terrain que leur céda l'évêque de Bahylone ,

de relourde sa mission de Perse. Ces directeurs ob-

tinrent, au mois de juillet de la même année, des

lettres-patent«*s du roi , afin do former uu corps lé-

gal; et au mois d'août suivant, le Pape confirma le

même établissement, pour le spiriiuol. Les deux

premiers évêqiies qu'il envoya
, pris de celte associa-

lion, furent l'évé(|ue d'Hélionolis , et l'é'.ê(jue de

Berythe
,
pour porter la religion à Siam, cl aux au-

tres provinces d'Asie.

Ces six directeurs , aiitorisc's par ' '^aint-Siége
,

pour envoyer des missionnaires dar > ; pays infi-

dèles ^ ; sont perpétués jusq.. .• jOur, par des
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aggrégatlons successives de nouveaux confrères, et

t)nt conservé le nom do congrég»tion des missions

étrangères
,
pour se distinguer des prêtres de la mis*

sion de St. Vincent-de-Paul, dits Lazaristes, dont

l'objet principal est de travailler aux missions de

France, et des ties de France et de la Réunion. Les

autres missions des Indes orientales, sont toujours

administrées par les prêtres du séminaire des mis-

sions étrangères, sous la direction des évêques , vi-

caires apostoliques, que le Saint-Siège nomme, piis

d'entre ces prêtres français.

Ils exercent leur" ministère pour l'empire de Chine,

dans les royaumes de Siam , du Tonquin , de Gocliiu-

chine, et à la côte de Coromandcl , et Malabar.

Dans l'empire de Chine, ils administrent trois

grandes provinces , celles de Sutchuen ^ de Yunnan y

et c? Kouitchrou. Dieu répand sur leur mission des

bénédictions assez abondantes ; le nombre des pro-

sélytes s'y accroît de jour en jour. Le peu d'ouvriers

apostoliques que le séminaire de Paris peut envoyer

dans les circonstances actuelles , ne suOiseut pas , à

beaucoup près ,
pour de si vastes provinces.

Une des dernières lettres arrivées l'an passé , rap-

porte que , selon l'almanach impérial qui se distribue

tous les ans par ordre de l'c/npereur, la seule pro-

vince de Sutchuen a 3oo lieues de l'est à l'ouest
j

320 du nord î M sud. On y compte 1 2 villes du pre-

nikk* ordre ; 19 du st'cond, 112 du troisième, et

10 autres qu'oiï appelle Tinj;, qui sont un démem-
brement de celles du pfe iler ordre.

La religion est à peu près également répandue

j«p''>' '^•£m*--4ji,-)^. ''V
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dans chacune de ces quatre parties. Dans la partie

orientale , ou compte 1
1
7 chrétientés , ou peuplade»

de chrétiens; 17a dans l'occidentale; 4^ dans la

septentrionale; et i52 dans la méridionale. Il y a un

séminaire pour travailler à former un clergé natio-

nal, ejt 64 écoles 9 dont 35 de garçons, et le reste

de fi\le$. }

. La religion jouit de la plus grande paix à Siam ;

elle est non-seulement permise , mais encore très-

protégée par le gouvernement ; le roi en marque la

plus grande estime, jusqu'à vouloir, de préférence >

des chrétiens pour ses gardes. Une lettre de Bankoc

,

capitale du royaume , ajoute : Nous avons été sur le

point de voir la guerre civile s'allumer ici , à la mori

du roi , qui régnoit depuis vingt années ; mais nos

alarmes <xit été bientôt dissipées. Le nouveau roi,

frère du défunt, a montré beaucoup de vigueur ; il a

fait arrêter un des premiers mandarins , chef de la

conspiration ; il a désarmé ceux de son parti ; il a

établi par-tout des gsu'des pour veiller nuit et jour

,

jusqu'à la Un du trouble. Nos chrétiens , tant anciens

que nouveaux , ont été pendant tout le temps , à l'a-

bri de tout soupçon ; ils sont admis sans précaution ,

sous le seul nom de chrétien , auprès du nouveau roi(

ce qui n'est accordé sans examen, à aucun des autres

sujets.

La religion fait aussi quelques progrés dans les

royaumes de Cochinchine et du Tonquin j ces deux

royaumes sont réunis aujourd'hui en un seul. Le roi

de Cochinchine , après être remonté sur le trône , et

avoir recouvré tout sou royaume , a Gonquis'€«;lui du

-^giàÊm'
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Tonquln ; il a reçu des ambassadeurs de Tempereur

de Chine , avec des lettres-patentes , qui le recon-

noissent pour roi de ces deux royaumes. Les évéques

allèrent , à cette occasion , lui offrir les prësens d'u-

sage ; il les reçut avec bonté : leur vue lui rappela le

souvenir des services essentiels qu'il avoit reçus de

l'ëvéque d'Adran , à qui il avoit confie son fils aînc

pour le conduire en Europe , et le pi-^senter à la

cour de France, pendant les troubles de ses Etats.

Quant à la mission malabare , elle existe dans les

royaumes de Maissoux, Tanjaour, et dans leCarhate^

jusqu'au Gange. Pour ce qui regarde celle de la côte

de Goromandel , la ville de Pondichéry en est le chef-

lieu. Il y a deux églises dans cette ville ; uue pour la

colonie française j administrée parles anciens Capu-

cins; l'autre, pour les naturels du pays, où réside

l'évéque missionnaire, avec les prêtres qu'il distri-

bue dans rintérieur des terres. La religion dorninaute

est l'idolâtre; mais les princes qui gouvernent, et

leurs ofHciers , sont mahométans , en particulier dans

les États soumis au fils du fameux Ayderili, qui avoit

fait la guerre aux Anglais. Il y a aussi dans la ville de

Poncjichéry , un séminaire ou collège , établi pour y
former des prêtres indiens.
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Etat actuel des missions étrangères.

*. ' '

, Le décret impérinî r* . -^8 mars i8o5, a mis toutes

les missloui» fruiiçuibos, dans les pays étrangers, sous

la direclloi^ du graiid aumônier de l'empire. .'.•.,

Ces missions sont desservies par trois congréga-

tions; la compagnie dite des Lazaristes; celle qui a

retenu le nom des misbions étrangères ; et la troi-

sicnie dite du Saint-Esprit : elle envoie (les mission-

naires à Cayenne , au Sénégal , et elle sera désormais

appelée à en envoyer dans le nouveau Monde.

La mission sise rue du Vieux-Colombier , est des-

tinée à être le chef- lieu de la mission do «Lazaristes.

Les élèves missionnaires y feront leur temps de pro-

bation*, et les missionnaires vétérans y trouverout un

asile dans leur vieillesse.

La mission des Lazaristes envoie des ouvriers évaii-

géliques dans toutes les éclielles du Levant, dans les

îles de Fiance et à-i Bourbon, et à Pékin.

Le grand aumc uer de l'empire , pourra accepter

tous les legs, et toute donation , tant en biens-meu-

bles qu immeublc^^, qui pourront être faits au profit

de ces diverses compagnies.

. L'histoire des mi * )ns embrasse pres<|ue le monde
entier. A chf< °( pas que l'on fait dans celte vaste

carrière, on ...t u.ie nouvelle perspective qui s'ou-

vre au désir d'en parcourir les différentes routes qui

s'offrent à nos regards. Cet ouvrage étant spéciale-

ment
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ment consacré à la religion , nous avons dû nous at-

tacher de préférence aux objets qui s'y rapportent

plus directement. Il entre dpnc nécessairement dans

notre plan , de remonter des effets à leurs causes, et

de tracer du moins en raccourci, les tableaux qui

nous feront connoître les moyens qu'ont employés les

ouvriers évangéliques , pour fonder de nouvelles

églises , et étendre le royaume de Jésus*Ghrist chez

un si grand nombre de nations infidèles. Cette par-

tie de notre travail e i la plus importante de l'his-

toire des missions; nous la diviserons en cinq articles

principaux.

La méthode d'enseignement et de controverse des

missionnaires ; le gouvernement des chrétientés , et

les diverses institutions destinées à suppléer au petit

nombre des pasteurs; les connoissances , les qualités,

les vertus auxquelles la Providence a attaché le suc-

cès des travaux évangéliques ^ et le régime des mis-

sions.

J /d langue des Chinois.

L'antiquité de cette nation , et les traits frappans

de ressemblance qui se trouvent entre ses traditions

primitives, et celles du peuple juif. Ils sont plus que
suflisans pour convaincre d'ignorance ou de mau-
vaise foi , le philosophisme qui a fait sonner si haut

les antiquités chinoises
, pour jeter des nuages sur

la fidélité de l'histoire de Moïse.

Nous développerons dans les volumes suivans et

avec une étendue convenable ces divers sujets, ainsi

que ceux qui sont annoncés dans l'avertissement mis

à la tête du Discours préliminaire. Ce doit être là

,

3« 2f)
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sans doute , la partie la plus utile de notre travail.

Four faire sentir d'avance, les avantages que

l'on en peut espérer
,
.boruons-nous à retracer en

pou de mots , une des preuves les plus frappantes

du christianisme, cette uniformité parfaite, l'étOD-

Dunle harmonie de la prédication évangélique.

Le moment d'établir le règne de Jésus-Christ sur

les ruines de l'idolûtrie, étant arrivé, les npôlres quit*

tent la Judée, et se partagent l'Univers, l'ar-tout,

même piéihoiJe d'enseignement , mêmes moyens

d'exécution. Suivez S. Pierre et S. Paul dans leurs

courses apostoliques ; entendez , voyez ces hon)ni«||

tout divins, prêchant, annonçant Jésus-Christ dans

la capitale du monde, attaquant de front les prcju^

gés et toutes les passions, jetant les fondemens d'une

église destinée à devenir bientôt la capitale de l'Uni-*

vers chrétien, étonnant les peuples, autant par

l'héroïsme de leurs vertus que par les profondeurs ,

la nouveauté de leur doctrine, et la sublimité de leur

morale. De Rome, étendez vos regards sur toutes

les parties de la terre où la lumière de l'Evangile est

portée, vous verrez, vous entendrez S. Jean dans

l'Asie et la Grèce, S. Marc en Egypte, S. Thomas

dans les Indes, les autres apôtres et leurs disciples

dans tous les royaumes qui leur sont échus en par-

tage, prêchant la même doctrine, établissant le

même culte, la même législation morale, la même
forme de gotivernemeul , et par-tout vous les verrez

détachés d'eux-mêmes, se coniptr'ut pour ri<n, at-

tribuant leurs sucrés, leurs irav;iux, leurs mir.ieles , 9

h puissance invisible de Dieu qui les envoie, appuyant

Ictir pr<

offrant

DiscipI

chesses

mière

été
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leur prédication sur les mêmes motifs de crédibilité

,

offrant à l'adiniratiou des peuples les metiies vertus.

Disciples d'un Dieu crucifié , ils dt'daii^nenl les ri-

chrsses , estiment la pauvreté comme étant la pre-

mière qualité , le plus précieux trésor d'un homme
apostolique; ils n'aspirent à d'autres honneurs qu'à

la gloire de souffrir, d'être humiliés pour la c;ai8e

de la religion ; ils ne veulent et n'ambitionnent d'au-

tre récompense dans ce monde , que le bonheur de

sceller de leur mort le témoignage qu'ils rendent à

la vérité. A la vue d'un spectacle unique dans les

annales du monde, et dont il est impossible d'ex-

pliquer les prodiges par aucune cause naturelle^ vous

ne pourrez vous défendre de vous écrier : JN'on , ce

n'est point ici l'ouvrage de douze hommes, pauvres,

obscurs , sans naissance , sans éduealion , sans crédit

ni appui humain ; c'est l'ouvrage de Dieu : ils n'ont

été , ils n'ont pu être que ses instrumeus et ses or-

ganes.

Et tel est depuis trois siècles , le beau spectacle

que les travaux et les succès de nos missionnairCH

ont offert à ceux qui connoissant l'esprit du chris-

tianisme, savent lire l'histoire comme elle doit êire

lue, cl qui plus avides de s'instruire et tie s'édifier,

que de satisfaire une vaine curiosité, le plus souvent

stérile pour la réforme des mœurs, remoiitent tles

faits à leur véritable cause, pour y étudier les grands

modèles qu'elle propose à notre imitation. Ce que

Dieu a oj)éié dans les missionnaires de la Chine
, par

sa grâce toute puissante, il l'a également opéré, et

par les mêmes moyens^ dans tous les ouvriers évan-
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géliques qu*il a euvoyés porter le flambeau de la foi

au Levant , daus les Indes , et en Amérique.

A quelque différence près que nécessitoient les

localités , un même régime pour toutes les missions,

maintient et nourrit dans chacune d'elles l'esprit

de paix , de piété y de concorde et de cette sainte

unanimité qui faisoit la gloire et assuroit le succès

du ministère pastoral , dans les premiers siècles du

christianisme. Dans toutes les missions, convaincu

que l'homme apostolique ne peut puiser que dans ses

communications fréquentes avec Dieu , ces lumières

vives, ces secours surnaturels, celte onction douce

et pénétrante qui forme le vrsi caractère de l'élo-

quence sacrée , le missionnaire, malgré la multipli-

cité et la fatigue des fonctions variées de sou minis-

tère , ne manque jamais de ranimer sa foi , sa con-

fiance en Dieu , son zèle et son courage dans l'exer-

cice journalier de l'oraison. Le temps que les em-

plois du jour lui refusent, il le dérobe à son som-

meil. C'est la manne céleste dont il sent la nécessité

de se nourrir. Par-tout l'amour de la pauvreté évan-

gélique transforme en jouissances les privations que

chaque missionnaire s'impose , et rallume dans son

cœur la tendre charité pour les pauvres. Dans toutes

les missions , mort à lui-même , ne vivant que pour

les autres, leur consacrant ses veilles, son temps,

sa santé, sa vie, le missionnaire compose son bon-

heur du désir in^^friense de porter sa croix à la suite

de Jésus-Christ , de souftrir pour sa gloire , et de

verser son sang pour le salut des araes ensevelies

dans les ténèbres de l'erreur et de l'idolâtrie.

Cei

ligioi

sans
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Ceux qui ne croient plus que foiblement à la re-

ligion de leurs pères, les sages du jour surtout, qui,

sans savoir ni la religion , ni ses fondemens , ni ses

origines, blasphèment ce qu'ils ignorent et se cor-

rompent dans ce qu'ils savent, ne voudront voir

sans doute , dans ces héros du christianbme que de

pieux enthousiastes. Ah! que du moins ils con-

viennent
, que si le missionnaire est fortement per-

suadé que à'homme est né pour un bonheur éternel,

et qu'il n'y a de salut assuré que dans la religion

chrétienne , l'acte par lequel cet homme courageux

se condamne à tant de pénibles sacrifices , est au-

dessus de tous les dévouemeus. Même en blasphé-

mant, le philosophe incrédule est forcé d'admirer.

Rappelons encore ici une grande vérité qu'il nous

importe plus que jamais de bien méditer. Tout pas-

teur des âmes est essentiellement missionnaire. L'es-

prit apostolique est de tous les siècles; il fait la

destinée de la prédication de l'Evangile, soit chez les

peuples chrétiens , soit chez les nations que l'on veut

convertir à la foi. Ministres de Jésus-Christ, jetons

les yeux sur l'état du christianisme et des mœurs
en Europe , et tremblons. Les plus grands mission-

naires ne se croyoieut jamais assez saints
, parce

qu'ils savoient que c'est à la seinteté du prédicateur

que Dieu attache principalement le succès de l'Evan-

gile et l'œuvre du salut. Ils sont nos modèles , et si

nous restons au-dessous des -exemples qu'ils uous

donnent , craignons de les avoir pour accusateurs au

jugement de Dieu.

Les peuples doivent trembler encore davantage»
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Qu'ils sachent que se plaindre de rafToiblissement du
zèle apostolique dans les ministres de sa religion ,

c'est le plus souvent s'accuser de ses propres crimes.

La plus effrayante menace que Dieu fait aux nations

indociles et corrompues dans leurs mœurs , est de

les abandonner à leurs propres voies , en cessant de

susciter parmi elles des pasteurs selon son esprit et

son cœur.

Nos alarmes sur i'affoiblissement de la foi et la

décadence des mœurs, ne doivent pas nous rendre ib-

justes. La religion compte encore dans son sein , beau-

coup de ministres qui répondent à la sainteté et à

l'étendue des devoirs de leur vocation. J'ai exposé à

la fin du Discours préliminaire les principales qualités

de l'homme apostolique
;

je laisse aux âmes recon-

iioissantC5, et qui s'afïligent des maux de la religion,

le soin de placer au bas du tableau que j'en ai tracé,

le nom du pasteur que Dieu leur a donné dans sa

miséricorde, pour les armer contre la séduction des

scandales, et les préserver de la contagion du pliilo-

sophisme qui nous a fait tant de mal, et qui nous me-

nace encore. Voulons-nous voir s'accroître le nom-

bre des ministres fidèles, sachons les mériter, les

honorer, et mettre en rang de nos premiers devoirs,

le respect et la considération qui sont dus à leur

ministère. « Marchons dans les sentiers de nos pères
;

I) mais marchons dans les anciennes mœurs, comme
» nous voulons marcher dans l'ancienne foi ». ( t-js-

suet, sur l'unité de l'Eglise, p. 92.).

FIN DU TOME TROISIEME.
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